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		Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés !

		 

		Facebook : cliquez-ici

		Twitter : @ed_addictives

	

	
  Egalement disponible :

  Bonus gratuit

  Découvrez « Le printemps où tout a recommencé », un chapitre inédit de Jeux insolents, d’Emma Green !


  Vous avez adoré la série Jeux insolents d’Emma Green ? Vous voulez en savoir plus sur la rencontre de Liv et Tristan ?

  Pour prolonger l’aventure, découvrez en exclusivité le chapitre inédit « Le printemps où tout a recommencé. » et vivez leurs retrouvailles à travers les yeux de Tristan !

  Profitez-en, c’est cadeau !

  Téléchargez gratuitement.
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  Egalement disponible :

  Protège-moi… de toi

  Célèbre actrice abonnée au succès et au sommet du box-office, Liz Hamilton est une jeune femme de 22 ans, insouciante et légère. Sa vie se résume à une succession de tournages, de soirées, d’interviews – et d’amis pas toujours sincères. Jusqu’au jour où elle reçoit les lettres d’un détraqué. Des missives inquiétantes, violentes, sinistres. Habituée à évoluer dans un monde de paillettes et de faux-semblants, elle n’y accorde guère d’importance… avant que son agent n’engage un garde du corps.


Et pas n’importe lequel ! 




  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Prête à tout ?

  Deux inconnus irrépressiblement attirés l’un par l’autre passent ensemble une nuit torride, ils n’ont pas prévu de se revoir.

Oui mais voilà, elle, c’est Tess Harper, une jeune femme qui a un grand besoin d’argent et qui participe à une émission de télé-réalité, quitte à passer pour une poufiasse. Lui, c’est Colin Cooper, il est producteur, plutôt intello, et déteste les paillettes et les bimbos.
Et ils n’avaient pas le droit de se rencontrer.



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Résiste-moi

  Ludmilla Providence est psychologue. Quand une de ses patientes lui raconte des choses étranges sur un éminent chirurgien esthétique, Ludmilla enquête, persuadée que sa patiente est manipulée, voire abusée par le médecin. Mais elle est bien obligée de reconnaître que le docteur Clive Boyd est absolument charmant ! Luttant contre son attirance pour le médecin, Ludmilla décide de lui tendre un piège… Mais si c’était elle, la proie ? Le docteur Boyd est-il sincère ou essaie-t-il de manipuler Ludmilla comme il en a manipulé d’autres ? Impossible de le savoir sans se mettre en danger…



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Roméo et Jules

  Croiser un type superbe quand on est déguisé en lapin géant… Ridicule ! Bousiller le téléphone – un prototype unique ultra-classe – du type canon et le mettre en colère… Un désastre ! Mais ça peut arriver non ? S’apercevoir le lendemain, lors de son entretien d’embauche, que le type superbe en question est son nouveau patron… La cata ! Et cette catastrophe, c’est sur moi qu’elle est tombée, comme par hasard ! Je m’appelle Jules, j’ai 23 ans et voici comment j’ai rencontré le sexy et ombrageux Scott Anderson…

  Ce roman contient des passages explicites et érotiques mettant en scène les relations entre deux hommes.



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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	Emma Green

	



Jeux insolents

	Volume 2

	
	zliv_002




		
		1. Notre petit secret

		J’ai du mal à déglutir, je ne sens plus le bout de mes doigts, je n’arrive même plus à savoir si je respire. Vu son air hagard, presque possédé, je crois vraiment qu’elle est capable de tout, y compris de meurtre. Elle braque son revolver sur moi, ses yeux sont fixes, habités par une lueur froide et inquiétante. Sienna Lombardi n’est plus elle-même. Et je ne suis plus qu’un grand corps immobile, pris pour cible et terrifié.

		« Une mère est prête à tout… Pour protéger ses enfants. »

		« Y compris à faire couler le sang. »

		Pendant cet interminable silence, je la sens de plus en plus déterminée. Assez enragée, assez désespérée pour appuyer sur la gâchette. Comment me défendre ? Tenter de la raisonner, hurler, fuir, me jeter sur elle ? Aucune de ces options ne me semble envisageable, sachant qu’en un dixième de seconde, elle peut me faire exploser la cervelle. Et puis je me souviens de son petit garçon, celui dont elle peut encore prendre soin, celui qu’elle doit justement protéger. Alors, je susurre, d’un filet de voix, sans savoir si mon intervention va me sauver ou au contraire, me condamner :

		– Sienna, ne fais pas ça… Pas pour moi, pour tes fils…

		Quelques secondes s’écoulent avant qu’elle baisse son arme. Et tout à coup, c’est comme si elle retrouvait la raison. Comme si elle reprenait possession de sa main, de tout son corps, de tout son esprit. Sienna se hâte de glisser son revolver dans son sac, me jette à peine un coup d’œil – pour vérifier qu’elle n’a pas fait trop de dégâts – et quitte mon bureau comme une flèche, après m’avoir tout de même mise en garde :

		– Ne raconte ça à personne, Liv. Jamais. Ce sera notre petit secret.

		« Notre petit secret », comme si elle essayait de m’amadouer ; comme si, après son coup de folie, elle ressentait de nouveau ce besoin viscéral qu’elle a toujours eu de tout contrôler.

		La porte se referme derrière elle, je me jette dessus pour la verrouiller et me barricader. Et puis je m’écroule. À genoux sur le sol, en pleurs, je laisse sortir toute la peur et l’angoisse qui se sont emmagasinées en moi en seulement quelques minutes.

		***

		– Mange ça, petite. Je vais lancer une nouvelle fournée !

		Dans tous ses états, Betty-Sue me tend l’assiette de brownies juste sortis du four et à peine cuits, mais j’ai l’estomac bien trop noué pour avaler quoi que ce soit. Voilà deux heures qu’elle fait des ronds et des gâteaux dans sa petite cuisine, folle de colère et d’inquiétude.

		– Cette sorcière ! grommelle encore ma grand-mère en faisant voler de la farine un peu partout, sauf dans son saladier. Un flingue ! Non mais, elle s’est crue où ? Ma petite-fille ! Menacer ma chair ! Le sang de mon… Filet-Mignon, sors d’ici ! !

		Le cochon nain et toute la ménagerie étant attirés par les odeurs de cuisine et les cris de leur maîtresse, nous sommes une bonne dizaine à assister à son show. C’est la première et la seule que j’ai appelée, lorsque j’ai quitté l’agence en priant pour ne pas tomber sur une nouvelle snipeuse prête à me shooter. Totalement sous le choc, je me suis ruée jusqu’à la petite maison dans la prairie et j’ai retrouvé un peu de sérénité dans les bras du dernier membre de ma famille.

		Betty-Sue… Je n’ai plus qu’elle.

		Elle n’a plus que moi.

		– Bon, tu n’as pas faim, réalise-t-elle soudain en voyant les brownies, cookies et sandwichs bio qui s’empilent sur la table.

		– Pas vraiment…

		– Allons au poste, alors !

		– Quoi ?

		– Les flics. On ne va pas la laisser…

		– Non.

		– Liv…

		– Non !

		Ma décision est prise, je ne reviendrai pas dessus, que ça lui plaise ou pas.

		– Elle t’a peut-être fait peur avec son histoire sadique de « petit secret », mais…

		– Ça n’a rien à voir avec ça.

		– Alors quoi ? C’est… Tristan ?

		Nos regards se croisent, je me détourne avant elle, lui donnant raison. Elle monte au créneau.

		– S’il savait, il serait le premier à faire interner sa mère, tu sais ? Il y a six ans, il aurait réduit en bouillie la moindre personne qui t’approchait avec un cure-dents !

		– Peu importe. Je ne vais pas ajouter ça à leur fardeau. Une humiliation publique, des comptes à rendre à la justice… Et je ne veux pas attirer l’attention.

		– Elle le mérite, Liv. Elle aurait pu te…

		La voix de Betty-Sue, pourtant si forte et tonitruante, s’est brisée. Je fais le tour de la table et la prends dans mes bras, pour lui souffler :

		– Il ne m’arrivera rien. Elle a perdu son fils, perdu les pédales, mais ça ne se reproduira pas. C’est étrange, mais j’ai senti qu’elle a eu… comme un déclic quand je lui ai parlé de ses fils. Et si ce n’est pas le cas, je te promets que je me défendrai.

		– Je vais t’inscrire à des cours, immédiatement !

		– Des cours de quoi ?

		– De self-défense ! De Krav Machin ou de je ne sais quel autre bidule ! Allume mon ordinateur ! Il est passé où, d’ailleurs ?

		Dans sa longue robe informe et délavée, elle se rend dans le salon et vire les trois chiens du canapé, espérant mettre la main sur le portable que je lui ai acheté quelques semaines auparavant.

		– Tu participeras avec moi ? lui souris-je en la voyant taper son code pour le démarrer.

		Trois lettres : L-I-V.

		– Une vieille comme moi ?

		– Tu n’es pas vieille, Betty-Sue ! C’est dans la tête, ces choses-là…, l’imité-je.

		– Ces temps-ci, je n’en suis plus très sûre. Je ne vais pas tarder à me faire teindre les cheveux en violet, à les permanenter et à m’inscrire à un club de mamies.

		Je ris en voyant sa petite moue – parce que c’est ce qu’elle attend de moi –, mais en réalité, elle me fait un peu de peine. Ma grand-mère ne rajeunit pas. Elle vient d’enterrer son fils et je ne suis pas certaine de lui rendre service en accourant dès que j’ai un problème. Ses épaules ne sont peut-être plus assez solides pour ça.

		Démerde-toi, Liv. Grandis !

		– Je vais rentrer, dis-je soudain en caressant la grosse tête de Lulu.

		– Tu ne veux pas dormir ici ?

		– Non, je vais aller retrouver ma bestiole à moi…

		– Tri… ?

		– Non, Betty-Sue ! Pas Tristan ! Le chaton !

		Après avoir enfilé ses mules aussi laides qu’usées, elle m’accompagne jusqu’à ma voiture. La nuit est tombée depuis plusieurs heures et, après le choc, c’est au tour de la fatigue de s’inviter. Je bâille à plusieurs reprises, ce qui l’inquiète un peu plus.

		– Liv, tu sais que ma porte est toujours ouverte ?

		– Ta maison, c’est ma maison. Ma maison, c’est ta maison, lui souris-je.

		Elle me caresse la joue, attendrie par ces mots qu’on se répétait lorsque presque huit mille kilomètres nous séparaient.

		– Tu sais aussi que ça ne sera pas toujours aussi dur ? Que ton retour ici s’est fait dans des circonstances difficiles, qu’il faut un peu de temps pour que tout se mette en place, que l’univers fasse sa tambouille céleste, mais que devant toi se profile une vie sublime ?

		– C’est ta boule de cristal qui t’a dit ça ? ris-je doucement.

		– Non, juste mon petit doigt…

		Je l’embrasse une dernière fois, puis démarre.

		– Et embrasse Tristan pour moi ! Et prenez soin l’un de l’autre, personne ne vous accusera de rien cette fois ! Et s’il se passe quoi que ce soit, ne le laisse pas te mener à la baguette ! Nous les femmes, on…

		Je roule tout en la voyant s’agiter dans mon rétroviseur. Puis je prends le tournant et sa voix ne me parvient plus. Je suis arrivée chez elle en pleurs, je repars le sourire aux lèvres.

		Peu importe qu’on me croie ou non, ma grand-mère est une fichue magicienne.

		***

		« Ce sera notre petit secret. »

		Les mots de Sienna, son regard, ses menaces ont visité mes songes pendant plusieurs nuits, jusqu’à disparaître. Et me laisser à nouveau seule face à l’autre secret qui peuple mes nuits…

		Tristan et moi… Notre moment de faiblesse…

		Personne ne sait. Et personne ne doit savoir.

		Notre cohabitation forcée est une aussi belle réussite que la pizza cramoisie que je viens de sortir du four. Fidèle à sa parole, Tristan reste éloigné de moi dès qu’il le peut. Il ne quitte presque jamais sa tanière lorsque je suis dans les parages, les mots et sourires qu’il m’adresse sont aussi rares que suspects et ses fréquentations ne s’améliorent pas. D’après Bonnie, il aurait passé une nuit en garde à vue la semaine dernière, après avoir insulté un agent.

		Bien sûr, les mêmes symptômes reviennent à chaque fois que je le croise. Son odeur, sa carrure, sa tignasse, ses yeux dans lesquels je me perds : je sombre à chaque fois, sachant pertinemment que je vais droit dans le mur. Alors, je feins l’indifférence, je ne relève pas quand il me frôle au détour d’un couloir, je ne râle pas lorsqu’il me fixe un peu trop longtemps, lorsque ses yeux semblent particulièrement gourmands, lorsque comme moi, il semble en manque de quelque chose.

		De nous.

		Le chaton, lui, vit au paradis. Il a deux humains à sa botte, de la bouffe, du mobilier à griffer et des loisirs à volonté. Finalement, l’un d’entre nous est parfaitement à son aise sous ce toit.

		– Viens ici, sale bestiole !

		J’attrape le chat sur l’îlot où il est en train de lécher ma pizza rouge et noire.

		– Tu comptes faire cramer la baraque, ensuite ? ironise le Sauvage.

		– Tiens, chéri, je t’ai préparé ton dîner… Nutritif, délicieux, fait avec amour !

		Je souris comme une potiche en poussant l’assiette en direction de Tristan, qui me fixe, l’air amusé.

		– Je crois que je vais me contenter de céréales…

		Je soupire, jette la pizza à la poubelle et m’apprête à sortir de la cuisine quand il me surprend en se glissant derrière moi pour attraper une bouteille de lait. Nouveau frôlement.

		Nouveaux frissons.

		Je me retourne et le fixe droit dans les yeux sans me laisser impressionner. À peine dix centimètres nous séparent.

		– Tu ne pouvais pas attendre que je sorte ?

		– J’ai faim.

		– Dix secondes ?

		– J’ai faim.

		– Tu ne sais vraiment dire que ça ?

		Il hausse les épaules, son sourire en coin s’élargit. Ma main me démange. Ma langue, aussi.

		– Sale gosse…, murmuré-je.

		– Quoi ?

		– Sale gosse ! répété-je, plus fort.

		– Tu es bien placée pour savoir que je suis tout sauf un gosse, Sawyer…

		Ses yeux ont viré au noir, il me fixe un dernier instant, s’attarde un peu trop sur mes lèvres, puis disparaît en emportant son maigre dîner.

		– Putain, c’était trop demandé, un coloc normal ? ! grommelé-je en fixant le plafond, comme si je m’adressais aux astres célestes.

		La meilleure chose à faire, quand même un kilo de pop-corn et un bon thriller ne parviennent pas à vous sortir une brute tatouée de la tête ? Courir, jusqu’à perdre haleine.

		Sauf qu’on oublie la jungle et on reste sur la route, cette fois !

		***

		Un vent léger balaie ma poitrine essoufflée. La nuit est sur le point de tomber lorsque j’approche de la pointe de l’île, à petites foulées. La route côtière est très peu utilisée en dehors des heures de plage et je profite du paysage avec cette incroyable sensation d’être seule au monde. Littéralement. Personne aux alentours. Pas âme qui vive, si ce n’est quelques mouettes et goélands.

		Pendant de longues minutes, j’admire le coucher de soleil, ses nuances orangées, ses reflets qui se balancent paresseusement sur l’océan. Ce spectacle me transporte et fait remonter tant de choses. Mon père, surtout. C’est avec lui que j’ai assisté à mes premiers sunsets, sur cette île secrète et exotique dont il a fait notre pays, lorsque j’avais 12 ans.

		Il devrait me manquer un peu moins chaque jour… Alors, pourquoi ai-je l’impression du contraire ?

		Et puis mes pensées s’évadent ailleurs. Sur un sentier qu’elles ne devraient plus emprunter. Ce sentier mène à Tristan et il est jonché de ronces.

		Il me manque tant… Le Tristan d’avant…

		Avant que le sort s’acharne contre nous. Contre nos sentiments, si maladroits, si innocents et pourtant si forts. Avant que de parfaits étrangers nous accusent des pires crimes. Avant que le mot « INCESTE » soit inscrit sur nos murs, en lettres rouges. Et surtout, avant qu’Harry disparaisse.

		Une sonnette de vélo retentit, quelques mètres derrière moi, et je sursaute lorsqu’une bande de bimbos clairement éméchées me crie de « dégager de la route ». Au milieu de ces créatures de rêve aux seins énormes et aux cerveaux riquiqui, je reconnais… Plan-Cul-Numéro-412  ! Mais la peste n’a ni le temps, ni le plaisir de me rouler dessus : je saute sur le bas-côté et repars dans la direction inverse, mes baskets foulant le sable blanc.

		Après l’alligator, la morue. De mieux en mieux.

		***

		Les notes de guitare, j’ai l’habitude. Mais entendre à nouveau sa voix rauque, chaude, torturée… Je referme la porte d’entrée le plus discrètement possible derrière moi, m’y adosse et je l’écoute chanter, jusqu’à ce que mes jambes fourmillent à force d’être immobiles. Je lève un pied, le secoue, le repose et recommence de l’autre côté. Tristan n’a toujours pas réalisé que j’étais rentrée et qu’il m’offrait un concert privé.

		Nouveaux accords, nouvelle chanson. Celle-ci a à peine débuté, mais je sais déjà qu’elle va me fendre le cœur. Je tends l’oreille pour mieux entendre, je n’ai jamais résisté à ses ballades, ses créations, ses chansons pleines de vérité, de fougue et de tristesse, où l’espoir finit toujours par se dessiner au détour d’une note, quand on ne s’y attend plus. La mélodie est envoûtante, les mots que je perçois sont percutants, forts. Le refrain arrive enfin et la phrase répétée me cloue au sol :

		– She’s back…

		« Elle est de retour… »

		Qui ?

		M…oi ?

		Le feu aux joues, l’estomac papillonnant et les pieds victimes d’une invasion de fourmis, je m’apprête à me rendre au salon pour lui poser la question, quand quelqu’un sonne à la porte. C’est-à-dire juste derrière moi. Panique totale. Tristan, qui ignorait tout de ma présence, va se rendre compte que je l’écoutais en douce.

		En attendant, ouvrir la porte ou ne pas l’ouvrir ?

		Je secoue la tête, histoire de mettre mes idées au clair. Rien n’a changé. Et voilà ce que je craignais : Tristan qui se pointe dans l’entrée, qui tombe sur moi, collée comme une idiote contre la porte, le visage écarlate et les cheveux en vrac.

		Il s’arrête net, étonné de me trouver là, m’étudie un instant puis murmure d’une voix à peine audible :

		– 330 jours…

		La sonnette retentit à nouveau, je l’ignore.

		– Tu vas les compter jusqu’au dernier ? sifflé-je soudain. Tu crois vraiment que ça fera passer cet enfer plus vite ?

		Son regard azur se promène sur mon visage, puis s’arrête sur ma bouche. Brusquement, il fonce sur moi et son corps vient me plaquer un peu plus fort contre le bois.

		– Crois-moi, Sawyer, tu as tout intérêt à ce que je dégage de ta vie au plus vite…

		Ce regard intense, affamé, sur moi, encore. Ses mots me laissent sans voix, son souffle chaud sur ma peau, le contact de son torse contre mes seins, son ventre contre le mien. J’en ai la tête qui tourne. Et puis la sonnette retentit une troisième fois et le Sauvage disparaît pour s’enfermer dans son antre.

		Derrière la porte, Roméo. J’avais prévu de dîner avec lui. Puis oublié. Putain.

		Le temps que je me change, nous arrivons au restaurant avec presque une heure de retard. La table réservée ne l’est plus et mon collègue et moi sommes envoyés au bar en attendant mieux. Je commande des onion rings, il commande deux verres de blanc et nos discussions immobilières reprennent. Roméo et moi ne parlons presque que de ça. De mon père, de voyages, de la météo aussi, parfois. Malgré le peu de séduction, d’ambiguïtés entre nous, je le sens s’accrocher de plus en plus. Sans être vraiment lourdingue, juste en étant de plus en plus présent. J’apprécie sincèrement sa compagnie, j’ai beaucoup de respect et d’affection pour Roméo, mais ça s’arrête là.

		Je m’en tiens donc à un seul verre de vin, ce soir. Le soda fait ensuite l’affaire, suivi d’un retour rapide à la case départ : maison.

		– Grosse fatigue et gros client, demain ? me demande-t-il alors que je bâille dans la voiture.

		– C’est à peu près ça, oui, souris-je.

		Le beau Latino arrête son véhicule devant mon portail et n’insiste pas. Il me souhaite une bonne nuit et se penche pour m’embrasser. Mal à l’aise, j’ouvre la portière pour échapper au baiser.

		– Liv, arrête avec ça ! rit-il doucement. J’ai tout mon temps, je t’ai dit ! J’allais t’embrasser sur la joue !

		– Non, ce n’est pas ça ! Je… Il fallait que…

		– File ! sourit-il en démarrant.

		Mais pourquoi me trouve-t-il charmante quand je suis RIDICULE ? !

		Mon objectif : finir la nuit en tête-à-tête avec un pot de glace de la taille de Filet-Mignon. Sauf que le congélateur est vide – salopard de Quinn – et que je ne compte pas me traîner au supermarché à cette heure-ci.

		Tout en rédigeant une liste de courses pour le lendemain, je caresse le chaton qui lape son bol de lait aux pieds du canapé. Je m’installe ensuite plus confortablement pour regarder la télévision mais impossible de mettre la main sur la télécommande. Je soulève un coussin, rien. Un autre, idem. Un pull de Tristan qui traîne là – je hume son parfum au passage – et…

		Stop !

		Je viens vraiment de faire ça ?

		Réalisant que je suis bien plus atteinte que ce que je craignais, je balance la fringue à l’autre bout de la pièce et fais voler un prospectus jaune et noir qui tombe à mes pieds. Je le ramasse : « Scène ouverte au Sea Deep de Stock Island – Une seule chanson par participant – Amenez vos instruments. »

		La date : ce soir. L’heure : je n’ai que dix minutes de retard. Même en comptant le trajet, je ne raterai pas grand-chose. Et un je-ne-sais-quoi me pousse à me rendre dans ce bar dont je n’ai jamais entendu parler, où je ne connaîtrai personne, juste pour assouvir ma curiosité. Mon envie. Secrète.

		De le voir. De l’entendre. De cerner qui il est devenu, vraiment.

		Tristan.

	
		
		2. Qu’est-ce que je fais là ?

		Non mais, qu’est-ce que je fous là ?

		J’ai eu la chance de le trouver ici, dans ce bar, ou alors j’ai eu raison de suivre mon intuition. Mais maintenant que j’y suis, je ne suis plus très sûre de savoir pourquoi je suis venue.

		La dernière fois que j’ai vu Tristan sur scène, on était des adolescents ; il chantait avec son groupe, dans une salle de concert branchée de Miami, des dizaines de fans hystériques criaient son nom et tendaient les bras pour tenter de le toucher. Je les détestais. Mais secrètement, j’étais pétrie de fierté que ce garçon si convoité, cette rock star habitée, ce chanteur si prometteur soit à moi. Qu’il m’ait choisie, parmi toutes ces groupies, ces filles et ces femmes plus âgées, plus décolletées, plus entreprenantes que moi.

		Aujourd’hui, presque sept ans après, Tristan Quinn est seul sur scène. Les Key Why ont disparu et il s’accompagne lui-même à la guitare. Il porte un bonnet noir malgré la chaleur du soir, comme s’il voulait passer incognito. De toute façon, ce petit bar sombre a l’air peuplé d’habitués indifférents à ce qui les entoure, ou bien d’amateurs de musique underground qui veulent juste écouter en silence. Il n’y avait pas de videur à l’entrée, mais le barman m’a regardée comme si je m’étais forcément trompée d’endroit.

		Et plus ça va, plus je me demande si j’ai bien fait de venir…

		La guitare de Tristan s’arrête de jouer et il s’approche du micro pour chanter, a cappella, de sa voix rauque et voilée. Je voulais aller m’asseoir dans un coin, mais son timbre profond me percute, m’immobilise et me renverse à la fois. Je pose une main sur le bar comme pour m’y agripper. À nouveau, les mots du refrain me donnent un frisson : She’s back. « Elle est de retour. »

		Et je ferais vraiment mieux de partir…

		– Je te sers quelque chose ?

		– …

		– Lèvres Rouges, tu veux boire quelque chose ?

		– …

		– Je te sers un verre ou tu vas juste boire ses paroles ?

		– Pardon ?

		– Laisse tomber, fais-moi signe quand tu as soif.

		Je n’ai rien compris à ce que le barman m’a dit. Derrière le bar, il rabat un chiffon gris sale sur son épaule et s’éloigne, l’air exaspéré. De toute façon, je ne l’écoutais pas. Mes oreilles étaient ailleurs. Mes yeux reviennent se fixer sur le chanteur au bonnet noir. Et c’est à peine si je reconnais Tristan. Ses paupières closes, son grain de voix qui a l’air d’avoir vécu mille vies, cette chanson que je ne connais pas. Mais peu à peu, les mots arrivent jusqu’à moi. She’s back… « Elle est de retour… » La douleur. Cette femme cruelle qui l’obsède. Qui le ronge à l’intérieur. Qui prend son cœur dans son poing et qui serre. Qui lui rappelle sans cesse ce qu’il a perdu. Ce qu’elle ne lui rendra plus. Cette femme, ce n’est pas moi. C’est sa peine, sa punition. La disparition de son frère, le manque, la solitude, la culpabilité, l’impuissance, la mort. Tout ce qui lui fait si mal.

		Et particulièrement ce soir, je le sais…

		Je chasse une larme et redécouvre derrière cet homme ténébreux le garçon solaire que j’ai connu. Le paradoxe à l’état pur. L’une de ses mains, solidement ancrée sur le micro à pied, les jointures blanches tellement elle se crispe. L’autre, gracieuse, suspendue dans les airs. La peau hâlée sur son bras, qui semble douce, soyeuse comme je la connais. Le tatouage noir, mystérieux, qui barre son avant-bras de l’autre côté. Ses biceps contractés et ses épaules carrées qui tendent le tissu de sa chemise sombre, à moitié sortie de son pantalon. Son visage aux traits si fins, si masculins, qui attrape la lumière. Sa pomme d’Adam qui monte et qui descend, chaque fois qu’il respire, chaque fois qu’il choisit de vivre. Les mèches de ses cheveux châtains, un peu trop longs, qui s’échappent de son bonnet et retombent sur son front, celles que la sueur commence à tremper sur sa nuque. Et ses lèvres, envoûtantes, sensuelles, qui me disaient des mots doux, des mots crus, et qui ne racontent plus que son chagrin.

		Je connais ce Tristan, beau comme un dieu, sincère, habité. Je connais ce garçon transcendé par la musique, peut-être la seule chose au monde qui le soulage. Mais je ne connais pas encore cet homme à vif, caché sous un bonnet noir, qui rouvre ses yeux sombres sans chercher personne du regard, qui ne sourit pas aux quelques applaudissements qui résonnent dans le bar, qui quitte la scène à pas lents, nonchalants, comme si le simple fait de marcher, de reprendre une vie normale le faisait souffrir.

		Sans réfléchir, je glisse jusqu’à lui le long du comptoir. Le barman lui décapsule une bouteille de bière sans que Tristan ait un mot à dire.

		– Tu t’es décidée, Lèvres Rouges ? me demande le type au torchon sale.

		– Un shot de tequila. La même chose pour lui.

		– Qu’est-ce que tu fais là, Sawyer ? soupire Tristan.

		– Ça ne se voit pas ? Je t’offre un verre.

		Il se tourne légèrement vers moi, sourit à peine, surpris. J’essaie de ne regarder ni sa fossette, ni sa bouche. Je ne sais même pas si j’y arrive. Puis il retire son bonnet et se frotte vigoureusement les cheveux, les laissant tout en désordre.

		– On célèbre quelque chose ? Cette colocation du tonnerre ? Ton retour à Key West ? Ça fait quoi, deux mois ?

		– Il est presque 1 heure du matin. Techniquement, c’est l’anniversaire d’Harry. Il aurait 10 ans aujourd’hui…, dis-je en entendant ma voix se briser.

		– Tu n’as pas oublié la date.

		– Non, chuchoté-je.

		– Mais apparemment, tu as oublié qu’on ne fête plus son anniversaire depuis… longtemps. Mon frère aura toujours 3 ans.

		Son regard bleu sombre me quitte, son visage se ferme à nouveau et ses mâchoires tentent de broyer le chagrin qui l’écrase. Mon cœur s’arrête. Je ne voulais pas le blesser. Juste être là, cette fois. Ne pas le laisser affronter seul cette date atroce, comme ces six dernières années.

		– Ça nous fait une bonne raison pour boire, dis-je en soulevant mon verre et en avalant la tequila cul sec.

		– Contrairement à toi, je n’ai pas besoin d’une putain de raison.

		Tristan sourit tristement puis boit son shot en renversant sa tête en arrière. On mord en même temps dans la tranche de citron vert posée en équilibre sur les verres. Puis nos doigts se frôlent quand on les repose sur le comptoir. Et je me maudis que ce stupide contact puisse encore me faire frémir. Un étrange silence s’installe, mais ni lui ni moi ne retirons nos mains. Nous restons debout, l’un à côté de l’autre, de longues minutes, sans bouger ni parler. Et je suis incapable de dire ce que je ressens.

		Un certain soulagement ? Qu’on soit capables de ne pas s’entre-tuer à moins de dix centimètres l’un de l’autre. Une immense peine ? De savoir Tristan dans une telle souffrance. Un soupçon d’admiration, de fascination ? Parce que le voir chanter m’a retournée. Ou un vrai trouble ? Parce que sa présence, son charisme et son indifférence me font toujours le même effet…

		Je finis par laisser glisser la pulpe de mon index sur la main de Tristan, suivant les fines griffures rouges qui rayent sa peau.

		– Tu t’es encore battu ? souris-je.

		– Qu’est-ce que tu veux, je suis un vrai voyou.

		– Tu as perdu cette fois, non ?

		– Je crois bien. Sauvez un chaton de la noyade, il vous le rendra au centuple, ironise-t-il.

		– Pourtant, entre fauves indomptables, vous devriez vous comprendre…, me moqué-je gentiment.

		– Sawyer, tu n’es pas en train de me comparer à un chat errant de quelques semaines qui tient à peine sur ses pattes ?

		– Bien sûr que non ! Lui, c’est une bête sauvage. Toi, tu es juste un ours mal léché.

		Tristan sourit, franchement cette fois, de cette pique que je viens de lui envoyer. Puis il porte sa bouteille de bière à ses lèvres, boit goulûment en faisant danser sa pomme d’Adam, avant de me répondre à voix basse :

		– Tiger, c’est comme ça que je l’ai appelé. C’est ridicule, hein ? Vas-y, tu peux te marrer.

		– Papa Ours et Bébé Tigre, ricané-je.

		– Je crois que mon frère l’aimerait bien, ajoute-t-il après un long silence.

		– Ton f… ?

		– L’autre ! me coupe aussitôt Tristan. Le petit nouveau. Archie.

		Je me tais, troublée d’avoir pensé à nouveau à son petit frère disparu, le seul que j’ai connu. Comme si Harrison était toujours vivant, toujours présent, comme s’il avait toujours 3 ans.

		Il aurait 10 ans maintenant. Il a peut-être 10 ans quelque part. Et je donnerais tout ce que j’ai pour le revoir… Est-ce que je le reconnaîtrais ?

		J’imagine que Tristan doit penser à tout ça, chaque jour depuis six ans. Et que ça doit être une véritable torture. Mais j’avais oublié qu’un nouveau petit garçon était entré dans la vie des Quinn-Lombardi depuis. Un nouveau petit rayon de soleil dans leur monde si sombre.

		– Ouais, je sais. Archie, Harry, c’est proche…, m’explique Tristan dans un soupir. Je crois que c’était inconscient. Mais ma mère…

		Mais ta mère… Son flingue braqué sur moi. J’en ai encore des frissons.

		– Son ordure de père ne l’appelle qu’Archibald, en entier, reprend Tristan. Mais ma mère l’appelle Archie, comme elle appelait Harrison, Harry, et il lui arrive de confondre les deux prénoms, parfois…

		– Est-ce qu’ils se ressemblent, Harry et Archie ? demandé-je d’une petite voix.

		– Ils ne pourraient pas être plus différents. Tu te souviens comme Harry était sage et comme il avait peur de tout ? Archie est un casse-cou ! Il saute partout, il tombe et se relève sans pleurer, il a la voix cassée à force de crier, il boude tout le temps, il se salit, il désobéit à ses parents… Je l’adore, conclut-il d’un ton triste.

		Tristan sourit en regardant droit devant lui, les yeux dans le vague. Son émotion me touche. Mais j’essaie d’alléger l’atmosphère.

		– Rassure-moi, Sienna essaie quand même d’en faire un petit garçon modèle ?

		– Même coupe au bol, mêmes fringues de premier de la classe, acquiesce-t-il avec un petit sourire.

		Il le perd aussitôt. Et sa voix descend encore dans les graves.

		– Ça me tue qu’elle le coiffe et qu’elle l’habille comme Harry. Elle lui a même refilé certains de ses jouets, de ses meubles. Elle l’a inscrit dans la même stupide école privée.

		– Ça a dû être difficile. Voir ta mère se remarier. Avoir un autre enfant, si vite. Un garçon…

		Mes doigts pianotent toujours sur le dos de sa main. Tristan marque un temps d’arrêt, comme s’il hésitait à me faire un aveu difficile.

		– J’ai essayé de ne pas m’attacher, lâche-t-il. J’ai tout fait pour rester loin d’Archie. Ça rendait ma mère folle mais, pendant trois ans, j’ai refusé de m’occuper de lui. J’avais peur d’oublier Harry, de le remplacer. Ou de refaire les mêmes conneries, de ne pas assurer, de ne pas pouvoir le protéger comme je devrais.

		– Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

		– Quand il a passé l’âge qu’Harry avait à sa disparition, je ne sais pas, quelque chose s’est débloqué… Je me suis dit qu’Archie n’avait pas à payer pour ça, qu’il n’avait rien demandé. Et que c’était peut-être l’occasion de me racheter. D’être un grand frère digne de ce nom. Je crois que je n’avais pas le droit de le laisser tomber. Pas comme Harry…

		J’essaie de toutes mes forces de retenir mes larmes, je serre les dents, me mords la langue, regarde ailleurs, joue avec mes cheveux trop courts pour que je puisse m’en faire une queue de cheval, comme chaque fois que je suis nerveuse. Puis le pouce de Tristan vient sécher la goutte brûlante qui s’échappe de mes cils.

		– Tu n’es pas responsable, Liv. C’était moi sa famille. On n’a pas besoin d’être deux à souffrir, à se maudire pour ce qui s’est passé.

		– Toi aussi, tu es innocent. On avait 18 ans, on n’a rien fait de mal. Je voudrais tellement que tu te pardonnes…

		– Je ne peux pas, murmure-t-il en emprisonnant mon visage dans ses mains.

		Son visage se rapproche, son regard triste et sombre se perd dans le mien, son odeur m’enivre et ses lèvres se posent sur ma bouche. Douces, chaudes, bouleversantes. Puis Tristan me quitte, il se redresse en secouant la tête, ramasse son bonnet et sort du bar. Je n’ai pas le temps de réaliser, de comprendre, de penser. Juste de sentir mon cœur battre comme un malade. Juste de goûter le citron vert et la tendresse dans ce baiser.

		Juste le temps de retrouver le Tristan d’avant.

		Fais chier.

		***

		Si je pouvais dormir à l’agence immobilière, je le ferais. Je quitte la maison le plus tôt possible, avant 7 heures. Et je rentre à la nuit tombée, à 22 heures passées. Ça fait une semaine que ça dure et je me fais penser à mon père. Il bossait par plaisir, bien sûr, mais aussi pour fuir sa tornade de femme ou l’ambiance électrique à la villa. Moi, j’ai l’impression d’être à nouveau une ado, qui fait tout pour éviter le garçon qui l’a embrassée – sans même savoir si elle regrette de ne pas l’avoir repoussé ou si elle meurt d’envie qu’il recommence.

		– Salut, Liv !

		– Ça va, toi ?

		– Comment ça se passe, ton dédoublement de personnalité ?

		– Super, merci !

		Jusque-là, Tristan m’a plutôt facilité les choses, en vivant la nuit, en rentrant bien trop tard pour qu’on se croise et en se levant bien après mon départ. Mais ce matin, il y a déjà du monde dans la cuisine. Et par « du monde », je veux dire une seule personne, de sexe féminin, vêtue d’une jupe en jean si moulante qu’elle doit faire de tout petits pas, d’un débardeur si court que son nombril me dit bonjour, qui a plus de mascara sous les yeux que sur les cils et qui fait du boucan comme si elle était chez elle. Et qu’elle vivait seule, évidemment.

		Mais qu’est-ce qu’elle fout là, bon sang ?

		– Eh ! J’ai besoin d’un café. Tu ne sais pas où il range ses mugs ? J’ai une de ces gueules de bois !

		– Bonjour… Mes mugs sont dans le premier placard du haut.

		– Ah cool ! Et tu as de l’aspirine quelque part ?

		Bien sûr ! Tiroir du bas, à côté du cyanure… Te trompe pas !

		– Non, désolée. Je suis juste la coloc, pas la pharmacienne.

		La blonde décolorée fait une petite moue boudeuse, comme si je n’étais vraiment pas sympa de ne pas m’occuper d’elle comme une mère. Sous la coiffure aplatie et le maquillage coulé, je reconnais Plan-Cul-Numéro-412 .

		Il ne l’avait pas larguée, le même jour que moi ? !

		Et elle ne m’avait pas traitée de pétasse au passage ?

		– J’ai tellement mal à la tête, pleurniche-t-elle en se massant les tempes.

		– Moi aussi, maintenant que je t’ai entendue geindre pendant cinq minutes, réponds-je pour moi-même.

		– Hein ? !

		Oui, je suis agacée. Oui, je repense au baiser de Tristan, comme s’il avait eu du sens. Mais non, je ne suis pas jalouse.

		– Comment on fait marcher cette machine à café ? ! s’énerve-t-elle en tirant sur le câble.

		Mets tes doigts dans la prise, pour voir !

		Tristan débarque à son tour dans la cuisine ouverte, avec un unique boxer gris foncé en guise de vêtements. Il nous observe une seconde, chacune notre tour, amusé par le duo improbable qu’on forme toutes les deux, puis il s’étire longuement, une main plongée dans sa tignasse en bataille, l’autre caressant ses abdominaux.

		Pourquoi les enfoirés savent exactement ce qu’il faut faire pour avoir l’air sexy même quand on les déteste ?

		– Je vois que les présentations sont faites, lâche-t-il avec un petit sourire en coin.

		– 412 , c’est ça ? demandé-je à voix basse, sans le lâcher des yeux.

		– Lexie, me corrige-t-il, sans cesser de sourire.

		– Tu devrais lui faire son café avant qu’elle s’électrocute.

		– Je me contenterai d’un bol de céréales, gémit la blonde en nous rejoignant.

		Je rêve ou elle attend que je la serve ? !

		– Je ne suis toujours que la coloc, pas la cuisinière, ni la domestique, sifflé-je entre mes dents serrées.

		Tristan se marre de ma mine outrée, va lui-même chercher le lait, le bol, la cuillère et les céréales. Mon muesli hors de prix. Il prépare son petit déjeuner à la fille aux yeux de panda, boit quelques gorgées de lait directement à la bouteille, fait tomber le bouchon et ne le ramasse pas, puis tend le bol bien rempli à Lexie en chuchotant :

		– Tiens, Liv.

		– Tu t’es trompé de prénom, idiot ! se remet-elle à bouder, le nez dans ses céréales.

		Et il l’a fait exprès, idiote !

		– Désolé, s’excuse-t-il pour de faux. Je suis mal réveillé.

		Ses yeux bleus insolents m’horripilent. Ils ne me quittent pas et je jurerais que Tristan me cherche, malgré l’indifférence dans sa voix.

		– Je vais prendre une douche, annonce-t-il en quittant la cuisine.

		– Déjà ? ! se plaint la boudeuse, déçue qu’il ne reste pas.

		Mais Tristan ne l’écoute plus. Son fessier bombé nous nargue toutes les deux pendant qu’il rejoint sa chambre et s’y enferme.

		Si j’avais encore 18 ans, il y a longtemps que je lui aurais balancé la bouteille de lait ouverte en pleine tête.

		Mais qu’est-ce que je fous là, à partager le petit-déj’ avec le plan cul de mon ex-premier amour et nouveau colocataire ?

		– Tu n’as qu’à le rejoindre sous la douche, conseillé-je à la blonde, hors de moi.

		– Pour quoi faire ? ! ronchonne-t-elle. Il ne m’a pas touchée de toute la nuit. OK, j’ai débarqué un peu tard ; OK, j’étais un peu saoule ; mais c’est pas une raison pour me laisser son lit et dormir par terre ! Je ne comprends rien à ce mec !

		– Ça nous fait un point commun…, soupiré-je.

		– Et c’est quoi ce chat qui griffe tout ce qui se bouge ? se plaint-elle en louchant sur son bras rayé de rouge.

		Je ne peux pas m’empêcher de sourire.

		Qui a osé dire que je jubilais ? !

	
		
		3. Des petits bouts de passé

		En ce début de mois de juillet, la chaleur commence à peser sur Key West. Les habitants mettent de moins en moins le nez dehors, fuyant les trente-deux degrés, l’humidité, les orages de fin de journée et les flots de touristes qui commencent à envahir l’île. Ce n’est pas très bon pour les affaires. Roméo en a profité pour prendre trois semaines de vacances et aller voir sa famille au Mexique – et il faut bien avouer que je l’y ai un tout petit peu encouragé, histoire de prendre un peu de recul. Bonnie et son groupe de gospel sont partis donner plusieurs concerts à Jacksonville, au nord de la Floride, dans le cadre d’un célèbre festival de musique soul. Entre ma meilleure amie souvent partie, ma grand-mère bien occupée avec son arche de Noé et l’agence immobilière plus vide que d’habitude, je suis à deux doigts de me sentir seule.

		Moi, Liv Sawyer, la fille qui aurait tué pour une heure de silence et de solitude, il n’y a encore pas si longtemps.

		Mais ça, c’était quand le Sauvage me rendait dingue. Je ne sais pas si c’est lié à nos conversations ou à nos rapprochements, je ne sais pas s’il a fini de me tester ou s’il s’est simplement lassé, mais Tristan est un peu moins insupportable qu’avant. Toujours aussi insolent, ça oui. Mais il a cessé de faire de ma vie un enfer. Il s’ouvre un peu, me parle plus facilement, semble moins sombre, presque détendu. Il m’envoie toujours des piques, mais au moins, il sourit quand je lui réponds. Il me cherche, mais il ne m’envoie plus balader quand il me trouve. Plus personne ne débarque au milieu de la nuit, plus personne ne s’incruste au petit-déjeuner. Je l’entends même rire, parfois, quand le chat méchant lui saute sur la tête sans prévenir ou se fait les griffes sur sa guitare. Bizarrement, j’ai l’impression que le vrai Tristan remonte très lentement à la surface.

		Tant mieux pour lui. Même si je ne suis pas certaine que ce soit une bonne chose pour moi…

		– Toc toc !

		– Entrez…, murmuré-je en sortant de ma rêverie.

		Puis je réalise que ma porte est déjà ouverte et la personne déjà dans mon bureau. Blonde, jolie, bronzée, souriante, la Floridienne typique, avec des jambes de fille sportive sous son tailleur noir un peu court, et une queue de cheval ondulée qui me fait regretter d’avoir coupé mes cheveux.

		– Tara Lockhart, je suis… J’ai été embauchée par Mr Rivera.

		– Oui, oui, bien sûr, Tara. Le nouvel agent immobilier. Roméo dit beaucoup de bien de toi. Je peux t’aider ?

		– Non, c’est plutôt à moi de demander ça. Je voulais juste savoir comment je pourrais me rendre utile, miss Sawyer.

		– Appelle-moi Liv. On a à peu près le même âge, non ?

		– J’ai 31 ans. Et la dernière fois que j’ai regardé en arrière, j’en avais 18 . Je ne sais pas ce qui s’est passé !

		Ses petits yeux noisette pétillent et son éclat de rire est communicatif.

		– Quand j’avais 18 ans, je ne rêvais que d’une chose, faire un bond de dix ans en avant, avoué-je avec une grimace.

		– Et alors ?

		– Alors, je n’y suis pas encore… mais je n’ai pas l’impression que ça s’arrange avec les années !

		Tara semble étonnée que je sois si jeune. Ou plutôt, qu’elle soit plus vieille que sa… « boss ». J’essaie d’avoir l’air sympa, je n’aurais rien contre une nouvelle amie ou juste une collègue de boulot avec qui parler de tout et de rien.

		Et oublier un peu Tristan. Voilà, c’est dit.

		– Tu veux t’asseoir, Tara ? On n’est pas vraiment débordées de travail, en ce moment.

		– Merci ! Je rêvais d’enlever mes escarpins.

		La jolie blonde se met à l’aise sur le fauteuil en face du mien, retire ses chaussures, sa veste de tailleur et tend les bras vers la clim qui sort du plafond. Personne n’est jamais venu se détendre les orteils et se sécher les aisselles dans mon bureau. Naturelle, à la cool : j’aime ça.

		– Trente ans…, reprend-elle en soupirant. C’est l’âge auquel on commence à te demander pourquoi tu n’es pas mariée, pourquoi tu n’as pas d’enfant, si tu es lesbienne, si tu as un problème avec les hommes, avec ton père, pff… Comme si on ne pouvait pas s’amuser un peu et profiter de la vie, nous aussi !

		– Je suis bien d’accord, acquiescé-je comme si on allait faire une révolution féministe, là, maintenant, dans mon bureau.

		– Je change de mec souvent, ça ne veut pas dire que je suis une…

		– Je vois ce que tu veux dire !

		– Et toi, Liv ?

		– Oh, moi… Je n’ai presque jamais de mec officiel, on doit me prendre pour une nonne, le contraire de toi. Et mon père que j’admirais tellement vient de mourir, je trouve qu’aucun homme ne lui arrive à la cheville, alors je dois être bonne pour dix ans de thérapie !

		Je lève mes poings au ciel comme si j’avais gagné le gros lot et elle rit de bon cœur.

		– On devrait trinquer à ça ! lance Tara. Vendredi soir ? Tu es libre ?

		– Avec plaisir, réponds-je dans un sourire.

		– Super ! Au fait, j’adore ta coupe de cheveux. Très femme.

		– Et j’aime tes ondulations ! On dirait que tu reviens de la plage. Très bohème !

		– Bon, je vais me remettre au boulot, tu m’as remonté le moral pour au moins trois jours !

		Elle me lance un clin d’œil, ramasse ses escarpins et sors de mon bureau pieds nus, en agitant sa queue de cheval exagérément. Un sourire de plus dans ma journée. Et une nouvelle copine simple et rafraîchissante dans ma vie compliquée.

		***

		Ma vraie meilleure amie, elle, a décidé que j’allais disparaître si je continuais à me nourrir aussi peu et aussi sainement. Bonnie ignore tout de mes pizzas cramées et de mes orgies de pop-corn, parfois arrosées de tequila, mais je la laisse faire quand même, trop contente de l’avoir retrouvée. Elle me traîne au supermarché et remplit le caddie de tout ce qu’elle s’interdit de manger – chips, tranches de fromage, pains à hot-dog, donuts, beurre de cacahuète, barres chocolatées – puis entame un paquet de M&M’s avant même qu’on soit à la caisse.

		Au détour d’un rayon, elle me broie l’avant-bras en faisant de grands signes du menton, qu’elle imagine sans doute discrets. Tristan se trouve à quelques mètres de nous, poussant un caddie complètement vide à l’exception d’un petit garçon blond, debout dedans, qui refuse apparemment de se tenir et tombe au premier virage. Il se relève en riant et en demandant « Encore ». Un demi-tour plus tard, Tristan et son petit frère nous font face.

		Mon cœur fait un petit bond stupide dans ma poitrine et je devine mon sourire trop forcé. Bonnie, elle, reste parfaitement sobre et naturelle, comme elle sait si bien le faire, en prononçant :

		– Oh, Quinn ! On ne t’avait pas vu ! Ça va ? Bon, j’ai oublié la salade, Liv. Et les pommes, très important, les pommes ! Je reviens ! Faites comme si vous ne m’aviez pas vue.

		– Il n’y a pas de rayon fruits et légumes dans ce supermarché, se marre Tristan quand elle s’en va.

		– Je sais. Et je te promets qu’elle ne sait rien… pour nous, expliqué-je à voix basse en observant le petit blond qui nous écoute.

		– Liv, je te présente Archibald Campbell.

		Tristan soulève son petit frère du caddie et le repose au sol. Même coupe au bol qu’Harrison, même petite chemisette à carreaux sur un bermuda bleu marine. Chic au possible. Sauf que ce gamin-là a de petits yeux sombres et coquins au lieu des grandes billes bleues naïves d’Harry, une grosse éraflure sur le menton et une dent en moins en haut.

		– Bonjour Archie, lui dis-je en souriant.

		– Non, c’est Archibald, me corrige-t-il d’une voix tout à fait sérieuse.

		– Oh pardon. La petite souris est passée ? demandé-je en espérant l’intéresser.

		– Ça n’existe pas. J’ai perdu une dent parce que je suis assez grand. J’ai 5 ans, m’explique-t-il fièrement.

		– Je vois…

		– Et parce que tu es tombé la tête la première dans l’escalier, ajoute Tristan, amusé.

		Je visualise la villa qu’on a partagée, Tristan et moi, il y a des années. Le fameux escalier. Nos chambres au premier, séparées par un mur mitoyen si fin. Cette villa où Sienna et sa nouvelle famille vivent toujours. Cette villa qui renferme tant de souvenirs et de secrets, tous ces petits bouts du passé. Toutes ces premières fois pour moi. Ces baisers volés, ces regards appuyés, ces nuits partagées en cachette. Toutes ces disputes, ces mugs qui volaient et ces portes qui claquaient. Tous ces repas « de famille » avortés. Toutes ces cigarettes fumées par mon père caché dans le jardin, avec son sourire espiègle et enfantin. Et tous ces drames qui me reviennent en tourbillonnant dans la mémoire : le petit Harry qui n’est plus dans son lit, les policiers qui envahissent le salon, fouillent la maison en pleine nuit, ma belle-mère qui s’évanouit. Et Tristan fou de rage, fou de douleur. Et fou d’amour pour moi… mais incapable de m’aimer après ça.

		Je regarde mes pieds et vois une larme s’écraser sur la lanière de ma sandale.

		Depuis combien de temps je pleure ?

		Depuis combien de temps je n’ai pas parlé ?

		– Archie, va retrouver ton père, lui demande doucement Tristan. Je vous rejoins.

		– Non !

		Le petit tire sur la main du grand pour l’emmener là où il veut et j’ai l’impression que ses doigts vont bientôt se décrocher. L’image du rebelle malmené me fait sourire.

		– Tu viens ! ordonne Archibald à son frère.

		– Oh, on se calme, le tyran !

		– J’ai faim !

		Avec les dents qui lui restent, le bonhomme blond se met à mordre dans la main de Tristan. Qui sourit. Je vois passer une petite étincelle de bonheur dans son regard azur. Ça fait longtemps que je ne l’avais pas vu aussi clair, aussi pétillant.

		Aussi comme avant…

		– C’est une terreur, me souffle Tristan.

		– Pourquoi j’ai l’impression que ça te rend fier ? souris-je en plissant les yeux.

		– Disons que ça m’amuse de le voir rendre dingues ses parents…

		Le petit s’allonge par terre, à plat ventre, et se met à ramper pour essayer de passer sous le caddie. Sa tenue irréprochable ne va pas le rester bien longtemps.

		– J’étais comme lui, avant. Intenable. Détestant tout et tout le monde. Ne loupant aucune occasion pour me faire remarquer ou engueuler. J’essaie de ne pas tomber dans le panneau.

		– Je ne te savais pas si patient…

		– Avec Archie, oui. Avec toi, Sawyer, c’est trop me demander.

		La voix grave de Tristan, ses yeux provocateurs et son sourire en coin m’atteignent. Exactement l’effet qu’il attendait. Je suis encore en train de chercher une repartie quand un type en costard-cravate se plante à côté de nous. Je ne l’ai jamais vu, mais je le reconnais immédiatement. Une silhouette longiligne, des cheveux blancs impeccablement coiffés autour d’une raie sur le côté, un port de tête altier et de petites lunettes qu’il retire aussitôt pour avoir l’air plus jeune. Forcément le nouveau beau-père de Tristan.

		– On devait faire les courses entre hommes. Mais il n’y a que moi qui travaille, à ce que je vois ! lance sa voix snobinarde.

		– J’attendais que ton fils se pète une autre dent avant de te le ramener, lui répond mollement Tristan.

		– Mademoiselle, j’espère qu’aucun de ces deux jeunes gens ne vous importune ?

		– Ils me font plutôt rire, en fait.

		– Vous êtes bien la seule ! Fleming Campbell, enchanté, dit-il en me tendant sa main et son sourire de politicien.

		– Bonnie Robinson, improvisé-je.

		S’il ne m’a pas déjà reconnue, je crois qu’il n’a pas besoin de savoir comment je m’appelle vraiment.

		Et Sienna Lombardi a encore moins besoin de savoir que son mari m’a rencontrée entre les céréales et les capsules de café.

		Tristan se marre en entendant ma nouvelle identité et se passe tranquillement la main dans les cheveux, sans me quitter des yeux. Monsieur Raie-Sur-Le-Côté, lui, ramasse son fils qui se traîne toujours par terre et le sort de sous le caddie avec la moitié du visage noir de crasse et un vieux chewing-gum rose fluo collé dans les cheveux. Le petit refuse de tenir sur ses pieds, faisant le mort dans les bras de son père.

		– Tristan, un coup de main ? demande le beau-père d’une voix pincée, avec un air excédé.

		– Ton fils, pas le mien, lui répond-il en haussant les épaules.

		– Archibald, tout le monde nous regarde ! On réglera ça à la maison, je te préviens !

		Fleming Campbell s’éloigne avec la poupée de chiffon de 5 ans sous le bras, en grommelant des menaces et en lançant de faux sourires affables à tous les gens qui se retournent sur son passage.

		– Il a l’air…

		– Hypocrite ? me propose aussitôt Tristan. Hautain, sournois, autoritaire, vieux jeu, imbuvable ? Soucieux de donner une image parfaite de sa petite vie rêvée qui est bien loin de la réalité ?

		– Et incapable de gérer son fils de 5 ans…, ajouté-je.

		– Et persuadé que c’est moi qui lui donne le mauvais exemple.

		– Là, je crois que je suis de son côté !

		– Et osant faire son petit numéro de charme à la première blonde qui passe.

		– C’est vrai qu’il a mauvais goût, confirmé-je. Contrairement à toi.

		Je soutiens quelques secondes son regard insolent, mais amusé de ma repartie, jusqu’à ce que nos sourires se répondent.

		Tristan s’éloigne à reculons dans le rayon, puis change d’avis et s’avance à nouveau vers moi pour venir me susurrer :

		– Je ne lui ai pas toujours montré, mais j’aimais beaucoup ton père, Liv. Il me manque… Et toi aussi, parfois.

		Puis il tourne les talons et sort du magasin, mains dans les poches, démarche nonchalante, regard perdu au loin.

		Penser à respirer. Arrêter de rougir. Ne pas pleurer. Récupérer Bonnie, qui depuis le temps a dû se pétrifier au rayon surgelés.

		***

		Vendredi soir, 21 heures. Tara a délaissé son tailleur noir pour une petite robe d’été et a lâché ses cheveux blonds ondulés. On s’est installées en terrasse, de la musique caribéenne joue derrière nous dans une ambiance festive et surchauffée. Elle me tend une margarita frappée et c’est déjà sa deuxième tournée – ou plutôt la deuxième qu’on lui offre après quelques œillades en direction du bar.

		– Comment tu fais ça ?

		– Je n’ai pas ton salaire, big boss ! dit-elle en éclatant de rire.

		– Tara, tu m’as invitée pour me demander une augmentation ? ris-je à mon tour, le regard faussement suspicieux.

		– Tu plaisantes, je viens juste d’arriver !

		– Mais je croyais qu’on trinquait au girl power et à la liberté !

		– Ça n’empêche pas de se faire offrir des verres, Liv ! Toi, tu es mystérieuse, un peu froide, tu dois leur faire peur. C’est plus facile pour une fille délurée comme moi, les mecs pensent que c’est dans la poche, rit-elle.

		– OK… Et ça t’amuse ?

		– Il faut bien que j’en profite avant que mon mec arrive !

		– Ah, je ne savais pas…

		– Désolée, ça s’est fait à la dernière minute. On ne se voit pas très souvent, c’est la première fois qu’il vient me voir dans le coin.

		– Il vit où ?

		– Miami. On s’est rencontrés à la dernière agence immobilière où j’ai bossé. C’est d’ailleurs lui qui m’a conseillé de postuler à la Luxury Home Company.

		– Ah oui ? Mais pourquoi tu n’es pas restée ?

		– Pour lui ? ! rit-elle encore plus fort, comme si j’avais dit une énormité. J’ai besoin de bouger ! Je ne dépends pas des hommes avec qui je couche. Encore moins des hommes pour qui je bosse.

		– Et il est d’accord avec ça ?

		– Il n’a pas le choix !

		Elle sourit de toutes ses dents et je me prends à l’admirer. Cette fille a l’air de faire ce qu’elle veut, quand elle le veut, et d’obtenir exactement tout de n’importe qui. Alors que moi, je suis incapable de savoir ce que je veux vraiment avec le seul garçon qui ait vraiment compté dans ma vie.

		– Ah, le voilà ! s’exclame Tara.

		Elle parcourt quelques mètres sur la terrasse et se pend au cou d’un homme roux, avec le teint hâlé et une barbe de quelques jours sur les joues. Quand ma collègue revient, c’est au bras de…

		– Fergus O’Reilly, me le présente-t-elle gaiement. Voici Liv Sawyer, ma nouvelle boss super sympa.

		– Nous sommes de vieilles connaissances, dit-il pendant que je reste pétrifiée, muette, sous le choc.

		Mon cœur tente de sortir par ma gorge tandis que je retrouve l’adolescent rougissant sous cet homme de plutôt belle allure. Les UV pour cacher le teint blafard sujet aux coups de soleil. La barbe pour gagner en maturité, en virilité, celle qu’il lui tardait tant de voir pousser. Les fringues luxueuses et les lunettes de soleil accrochées à sa chemise, pour montrer qu’il a réussi. Tout chez lui me donne la nausée.

		– De vieilles connaissances ? interviens-je enfin. Fergus était mon meilleur ami, expliqué-je lentement à Tara. Alors que je tombais amoureuse pour la première fois de ma vie, il s’est amusé à passer des coups de fil et à envoyer des lettres anonymes pour me dénoncer à mon père, à ma grand-mère, à toute la ville. Juste parce que l’agence de son père faisait faillite pendant que celle du mien prospérait. Juste pour salir la réputation de ma famille.

		– Fergie, bredouille Tara, incrédule.

		– Liv…, tente de me raisonner Fergus pour que je m’arrête là.

		– Quoi, tu ne lui as pas raconté la suite ? C’est drôle, pourtant ! ris-je pour de faux. Une nuit, Tara, il y a six ans de ça, un petit garçon a disparu ici. C’était le frère de mon premier amour. Celui qu’on m’empêchait d’aimer parce qu’on vivait sous le même toit. Et devine qui on a retrouvé en train de rôder autour de chez nous, cette nuit-là ? Fergus O’Reilly en personne. Et devine qui a menti à la police pour se couvrir ? Fergus O’Reilly, toujours lui. Et devine qui a fui la ville après ça ? Ton mec. Non, ce n’est pas un kidnappeur d’enfant. Mais un traître, un lâche, un pauvre mec.

		– Ce n’est pas possible…, souffle Tara, une main sur la bouche. Pourquoi tu ne m’as rien dit, Fergie ?

		– Harry n’est toujours pas revenu, continué-je, amère. Et toi, tu oses remettre les pieds à Key West ? Tu oses revenir ici pour boire un verre avec ta copine ? Tu oses lui conseiller de venir bosser pour moi ? !

		– Je suis désolé, Liv. Je me suis déjà excusé. Mille fois. Je ne savais pas que tu avais repris l’agence de ton père. Je vous croyais toujours en France. Je pensais que c’était Roméo Rivera… Écoute, j’ai changé. Et je m’en veux encore, crois-moi…

		– Rien n’a changé ! le coupé-je sèchement. Pour Harry, pour Tristan, pour moi… Comment tu arrives seulement à te supporter après tout ce que tu as fait, Fergus ?

		– J’essaie juste d’avancer. Et tu devrais en faire autant, Liv. Je ne sais pas pourquoi tu es revenue, mais j’espère que ce n’est pas pour Tristan Quinn. À ce qu’on dit, ce n’est le plus même. Tu ne seras pas la première à essayer de le sauver, et les autres avant toi s’y sont cassé les dents. Tu mérites d’être heureuse…

		– Garde tes conseils pour toi, rétorqué-je. Et repars d’où tu viens. Tu as intérêt à ne plus jamais croiser mon chemin !

		Mes mâchoires se crispent, je sens les sanglots qui montent et décide de me taire avant qu’ils ne brisent ma voix. Je me lève de ma chaise, récupère mon sac par terre, soutiens une dernière fois le regard vide de cet enfoiré. Et m’éloigne lentement, la tête haute.

		Tara me rattrape quelques secondes plus tard dans la rue grouillante de monde, puis aperçoit mon visage trempé de larmes.

		– Oh non, Liv, merde ! Je te promets que je ne savais rien de tout ça. Il ne compte pas pour moi, c’est juste un mec comme ça. Je ne savais pas que tu avais un passé si chargé. Tu me crois ? Je ne suis pas ce genre de filles, tu le sais ! Si ça se trouve, c’est lui qui s’est servi de moi pour pouvoir te revoir, te parler… Mon job, je m’en fous. Mais je ne veux pas perdre ton amitié ! On ne va pas laisser un mec nous faire ça, hein ? !

		– Garde-le loin de moi, c’est tout ce que je te demande, murmuré-je en séchant mes larmes.

		– Évidemment ! Il est déjà oublié ! Je peux faire quelque chose pour toi ? Viens, on va picoler !

		– Non… On se voit lundi matin, Tara.

		– Merci ! Merci, Liv !

		Elle me serre dans ses bras. Puis repart dans l’autre sens, d’un pas déterminé, comme pour me montrer qu’elle s’apprête à faire sa fête à Fergus O’Reilly.

		Et moi qui rêvais d’une amitié simple. D’un nouveau départ et d’une nouvelle vie…

		Mais pourquoi le passé cherche toujours à vous rattraper ?

	
		
		4. Un quart de siècle

		Le chaton, il n’y a que ça qui l’intéresse. Et la climatisation.

		Après avoir allégrement barboté dans ma piscine une bonne partie de la journée, Bonnie a finalement daigné retourner dans la maison, mais pas pour mes beaux yeux. Assise à même le carrelage frais de la cuisine, elle joue avec la bestiole en chantant à tue-tête Eye of the Tiger. Je crois qu’on peut parler d’un coup de foudre.

		Je grimpe dans ma chambre pour passer une robe légère et un maillot de bain sec – il fait trente-six degrés dehors, la chaleur est tout juste supportable. Bonnie et moi avons prévu de passer la soirée à la plage. L’eau dépassant les trente degrés en cette période, il est plus agréable de se baigner tard.

		La porte grince légèrement, derrière moi, et je reconnais la voix profonde et virile de Tristan :

		– Catwoman va la fermer un jour, tu crois ?

		Surprise et topless, je fais un bond en avant et vais me cacher comme je peux dans ma penderie.

		– Je me change ! sifflé-je. Ne regarde pas ! Tourne-toi !

		– Tu as un très joli dos, Sawyer… Et il n’y a rien que je n’aie jamais vu, tu sais ?

		– Peu importe, ça ne se fait pas de débarquer comme ça, sans prévenir !

		– J’habite ici, tu te rappelles ? rigole-t-il doucement.

		– C’est mon étage !

		Enfin habillée, je me retourne et le fusille du regard. Adossé à ma porte, il a les bras croisés sur son torse et ses yeux sont rivés sur le grand cadre accroché au-dessus de mon bureau. Un cliché en noir et blanc de mon père et moi, dans les bras l’un de l’autre, l’année de notre arrivée à Key West. La représentation du bonheur absolu.

		– Tu ne me parles pas beaucoup de lui, murmure sa voix grave.

		– On ne se parle pas beaucoup tout court…

		– J’ai fait des progrès, non ?

		Tristan fait une moue boudeuse, puis me balance un petit clin d’œil de côté. Sale gosse.

		– Tu t’améliores un peu, c’est vrai, souris-je en retour. Mais tu partais de si loin que…

		– Ouais, ouais, j’ai compris…

		– Non, sérieusement. Je suis contente qu’on soit capables de vivre sous le même toit sans… se punir, se détester.

		– Je ne t’ai jamais détestée, Liv. Ni à l’époque, ni maintenant.

		– Tu as peut-être oublié, souris-je tristement.

		– Je n’ai rien oublié. Rien du tout.

		Ma peau frémit sous l’effet de sa voix rauque et de ses mots percutants. Face à moi, Tristan passe rapidement la main dans sa tignasse, comme à chaque fois qu’il est mal à l’aise, et se racle la gorge.

		– Bon, tu crois qu’elle va nous l’embarquer ?

		– Quoi ?

		– Tiger. Tu crois que Bonnie va l’adopter ?

		– Elle est tout le temps sur la route, ça m’étonnerait qu’elle…

		– Ouais. Et puis il est bien avec nous, non ?

		– Il a l’air d’apprécier ton avant-bras, en tout cas, ris-je en étudiant les griffures et ce tatouage toujours indéchiffrable, mais auquel je me suis faite.

		– Et tu n’as pas vu mon dos. Ce petit con m’a grimpé dessus, cette nuit…

		Je m’interdis d’imaginer son dos nu, musclé, sa peau douce, chaude, parfumée. Sauf que c’est plus fort que moi et que des images de lui, de nous, enlacés, enivrés, à bout de souffle, me reviennent. Alors, pour me donner une contenance, je choisis l’humour :

		– Il est temps que tu apprennes à dormir seul, Tristan.

		– Ou alors il faut que tu viennes dormir avec moi, pour me protéger…

		J’attaque. Il contre-attaque.

		Mon cœur s’emballe, envers et contre moi. L’insolent me sourit d’une manière qui me désarme et, pendant un instant, les papillons s’envolent. Et puis son regard change, je devine qu’il regrette amèrement ce qu’il vient de dire et il sort de ma chambre sans rien ajouter. Ni même me regarder.

		À ton tour de prendre la fuite, Quinn ?

		***

		Dans son maillot de bain une-pièce blanc immaculé, Bonnie ne passe pas inaperçue. Sa peau caramel et ses rondeurs bien placées attirent les regards de certains baigneurs de la fin de journée. Après avoir minaudé en faisant trempette pendant une trentaine de minutes, la diva s’est lassée et ne s’intéresse plus à ses spectateurs. Lorsque nous revenons nous allonger sur nos serviettes, elle a une tout autre idée en tête :

		– Au fait, tu comptes le dire à Tristan, pour Fergus ?

		– Il n’y a pas grand-chose à dire, si ?

		– Non, c’est vrai, mais il aimerait peut-être savoir que Fergus est de retour en Floride. À sa place, je crois que je préférerais être au courant.

		– …

		– Liv ?

		– Je réfléchis !

		– Donc tu vas lui dire ?

		– Je ne sais pas, Bonnie !

		J’attrape ma capeline et la pose sur le visage de la pipelette. C’est une demi-réussite : elle ne parle plus, mais elle glousse sous le chapeau. Je finis par le lui enlever et lui sourire. En un regard, la paix est revenue.

		– Ce n’est pas simple, cette colocation, hein ? me demande-t-elle.

		– Pas vraiment, non.

		– Tu crois que ton père a bien fait de vous imposer ça ?

		– Ses intentions étaient bonnes, c’est certain. Après, on verra dans quelques mois si un miracle s’est produit.

		– Comme ?

		– Deux âmes meurtries enfin guéries. J’imagine que c’était son but.

		– Moi, j’y crois, décrète-t-elle en faisant couler du sable entre ses mains.

		– J’essaie d’y croire aussi, certains jours…

		– Et… tu n’envisages pas plus ?

		Je sais très bien ce qu’elle insinue, mais j’ai besoin que les mots viennent d’elle. Je l’interroge du regard, elle précise :

		– Lui et toi… ensemble ? Qu’il t’aime, à nouveau, comme un dingue ? Que tu l’aies dans la peau, comme à l’époque ?

		– Parfois, j’en rêve. Et parfois je me souviens que lui et moi, on est un peu maudits…

		– Sauf que cette fois, Liv, vous serez libres de vous aimer. Personne ne pourra vous juger. Personne.

		Je lui tends ma main, elle l’attrape et nous restons silencieuses un bon moment, bercées par l’océan et les cris lointains des enfants qui chassent les vagues. Le coucher de soleil se profile rapidement – le jaune, l’orange, le rose puis le rouge traversent le ciel –, jusqu’à ce que la nuit l’emporte.

		Bonnie et moi choisissons ce moment pour nous rendre sur une autre plage, un peu moins isolée et plus vivante. Dans ma voiture, ma meilleure amie me prépare psychologiquement aux heures qui vont suivre :

		– Je sais qu’on se rapproche du Lombardi, l’hôtel de Sienna, mais la plage d’à côté a un super bar, et surtout, les groupes de mecs qui y traînent sont toujours canon !

		Sienna… Mon cœur s’affole encore, à chaque fois qu’on prononce son prénom.

		– Je ne peux pas la croiser, Bonnie ! Imagine si elle bosse ce soir !

		Ma complice ne sait rien de l’agression, du revolver pointé sur moi et des menaces de mon ex-belle-mère ; tout ce qu’elle sait, c’est qu’elle et moi avons toujours été comme chien et chat. Et ça lui suffit pour comprendre.

		– Aucune chance, elle ne travaille quasiment plus, me rassure-t-elle. Tu ne savais pas ? Depuis quelques années, l’hôtel tourne au ralenti, elle s’occupe de son fils et de son mari plutôt que de son business. Du coup, elle a dû licencier à gogo. Ça aussi, ça a fait des vagues sur l’île…

		À l’époque, imaginer Sienna lever le pied et se consacrer plus à sa famille qu’à son hôtel, c’était inenvisageable. Mais là encore, c’était avant que son fils de 3 ans disparaisse. Avant qu’une partie d’elle lui soit arrachée, sans raison ni explications. Et ça, je peux comprendre que ça vous tue à petit feu et que plus rien dans ce monde n’ait de sens…

		Sauf peut-être faire un nouvel enfant… En espérant revivre grâce à lui.

		– Allô ? Il y a quelqu’un ? s’excite ma copilote. Gare-toi là, Liv, c’est parfait !

		Je rentre facilement dans la place et coupe le moteur. Tandis que Bonnie me refait le programme de la nuit, je rabats mes cheveux en arrière avec un spray parfumé au monoï et je remets du rouge sur mes lèvres.

		– On est là pour toi, tu te souviens ? insiste-t-elle. Dans deux heures, tu auras 25 ans !

		– Pas la peine de me le rappeler…

		– Un quart de siècle…

		– Je me fous de ça ! ris-je en voyant la mine consternée de Bonnie.

		– Alors quoi ? Pourquoi tu as refusé que j’organise quelque chose de plus… grandiose ?

		– Parce que mes amis ici se comptent sur les doigts d’une main. Parce que je n’ai pas envie d’un truc grandiose. Et surtout, parce que mon anniversaire n’intéresse personne, moi y compris. Plus depuis Harry…

		– Moi, ça m’intéresse ! Et je vais t’apprendre à profiter de la vie comme il se doit, Liv Rabat-Joie ! Hop ! Dehors, tout de suite !

		Je sors de la voiture sans oublier de prendre notre sac à main commun : une pochette riquiqui dans laquelle nous glissons nos porte-monnaie et quelques babioles. Rien d’autre ne tient à l’intérieur, je glisse donc mon téléphone dans la poche de mon short, pareil pour les clés de voiture. Déjà, de l’autre côté de la route, mon caporal-chef m’ordonne de me bouger les miches. Je m’exécute.

		La plage sur laquelle nous avançons est peuplée, çà et là, de groupes d’amis regroupés autour de feux de joie totalement illégaux, mais qui apportent une touche de magie supplémentaire au décor. La plupart nous font signe de les rejoindre, de partager une bière, une histoire ou plus si affinités. Parfois, Bonnie et moi acceptons, seulement cinq minutes, seulement un verre. Parfois, nous passons notre chemin pour nous arrêter au groupe suivant, un peu plus longtemps. Finalement, ma complice avait raison : les heures passent presque trop vite, ces rencontres me surprennent, elles ne sont ni forcées, ni laborieuses. Je parle avec aisance, on ne me pose aucune question trop personnelle, je ris et je me prends à me sentir jeune, libre et insouciante, pendant cette jolie parenthèse.

		À cet instant, je ne suis ni la Liv qui est tombée amoureuse de son demi-frère, ni celle responsable de la disparition d’un enfant, ni celle qui se sent orpheline depuis la mort de son père.

		Je suis n’importe qui. Et ça me plaît.

		Bonnie s’arrête au petit bar à cocktails et rapporte deux énormes margaritas que nous buvons en continuant notre chemin.

		– Aucune proie en vue, pour l’instant ? Le mec au piercing à la langue a flashé sur toi…

		– Pas réciproque, ris-je en croquant dans un glaçon. Toi, par contre, je t’ai vue allumer ce grand black torse nu…

		Elle sourit sournoisement et je réalise qu’elle me cache des choses.

		– Quoi ? Dis-moi !

		– Je dois l’appeler un peu plus tard, pour lui donner rendez-vous…

		– Fais-le maintenant !

		– Non, j’attends qu’on ait passé minuit ! Jusqu’à 1 heure du matin, Liv Sawyer, je suis ton petit soldat.

		– Bonnie Robinson, tu mérites une médaille !

		– Ouais ! Et un shot !

		– Va pour un shot !

		Voilà comment, une heure et quatre à six shots plus tard – c’est un peu flou –, Bonnie et moi sommes invitées dans le dernier groupe de la plage. Un beau brun, tatoué aux deux biceps, vient nous chercher au bar tandis que Bonnie chante « Happy Birthday, Elle Fanning » pour la quatrième ou la sixième fois – un peu flou, encore. Il semble un peu plus jeune que nous, un peu moins alcoolisé, aussi.

		En grande discussion avec deux autres chanteuses – une country et une lyrique –, mon binôme me laisse en tête-à-tête avec le brun sexy.

		Mais pas autant que… Non. Ne. Pas. Penser. À. LUI.

		– Elle Fanning ? me demande-t-il en me tendant une bière.

		– Mon idole, ironisé-je. Et toi, c’est quoi ton nom ?

		– Celui que tu veux…

		– Original…

		– Quoi ? Tu n’aimes pas un peu de mystère ?

		– Non, pas vraiment.

		– Tu n’aimes pas qu’on te drague, non plus…

		– Ça se voit tant que ça ?

		– Oui.

		– Alors, pourquoi être venu me chercher ? souris-je.

		Le Casanova de pacotille hausse les épaules, puis lâche en me détaillant de la tête aux pieds :

		– Tu es très jolie. Ce short est archi-court. Si tu veux t’amuser, je suis disponible.

		– C’est comme ça que tu comptes me charmer ?

		– Ça marche avec les autres.

		– Pas avec moi. Et si elles savaient que tu les appelles « les autres », ça marcherait sans doute beaucoup moins bien. Tu as l’air jeune, mais…

		– Je n’ai pas besoin de tes conseils, Liv.

		Stop. On revient en arrière. « Liv » ?

		– Tu connais mon nom ?

		– Tout le monde connaît ton nom sur cette île.

		– Pardon ?

		– Tu gères la plus grosse agence immobilière de Key West.

		Je soupire intérieurement, soulagée de ne pas être poursuivie par mes autres réputations. Sauf qu’il reprend, un petit sourire vicieux sur les lèvres :

		– Et tu t’es tapé Tristan Quinn alors qu’il était ton frère. Personne n’a oublié, tu sais ?

		– …

		– Comme quoi, tu n’es pas franchement une sainte-nitouche…

		Il fixe mon short d’un regard qui me déplaît au plus haut point. Je me relève, le sang bat dans mes tempes, j’hésite entre lui foutre mon poing dans la gueule et lui faire bouffer une poignée de cendres ardentes.

		– Tu es qui, au juste ? Pourquoi es-tu venu me chercher ?

		– On a quelqu’un en commun, toi et moi, sourit-il vicieusement.

		– Qui ?

		– Ma sœur s’appelle Lexie. Ça te dit quelque chose ?

		Putain… Plan-Cul-Numéro-412 .

		– D’ailleurs, tu pourras dire à ton connard de coloc qu’il a intérêt à traiter ma sœur autrement !

		Je lui tends mon doigt préféré, puis, ni une, ni deux, je déguerpis en allant chercher ma meilleure amie, probablement en train de faire la causette à un ivrogne comme elle, ou à un bout de bois. C’est finalement elle qui accourt vers moi, en me voyant approcher et qui m’annonce :

		– J’ai rendez-vous avec Max dans dix minutes ! Je bouge ! Ça va aller, toi ?

		– Max ?

		– Grand, black, torse nu !

		– Ah, oui…

		– Je peux te laisser, ça ira ?

		– Nickel.

		– Sûre ?

		– Bonnie, j’ai 25 ans maintenant ! ris-je en la voyant hésiter.

		– Encore bon anniversaire, Porcelaine, murmure-t-elle avant de filer, pieds nus dans le sable.

		Je jette un regard autour de moi et réalise que je n’ai plus du tout envie d’être là. Je marche quelques mètres, ou plutôt quelques centaines de mètres, en direction du Lombardi. J’ignore pourquoi, mais j’avance, sans m’arrêter. Jusqu’à apercevoir la façade victorienne de l’hôtel, qui n’est plus autant éclairée qu’avant.

		Tout a définitivement changé…

		Je m’apprête à appeler un taxi lorsque je réalise que c’est Bonnie qui a gardé notre pochette. Et mon argent qui se trouve à l’intérieur. Je vide mes poches : rien à part mes clés de voiture. Impossible de conduire, j’ai beaucoup trop bu. Et voilà que je me retape toute la plage à pied, espérant trouver ma meilleure amie avec son nouveau mec, autour d’un feu crépitant. Échec. Bonnie n’est nulle part. Elle est injoignable. Il est presque 2 heures du matin, je suis épuisée, je n’ai quasiment plus de batterie, mon short est trop court…

		Et je suis vieille d’un quart de siècle.

		Alors, je fais ce qui me semble le plus logique, sans trop penser aux conséquences : j’appelle mon colocataire. Tristan décroche au bout de deux sonneries à peine et m’écoute bredouiller pendant soixante secondes. Puis, il prend la parole, un peu sèchement :

		– Sawyer, fais un effort. Tu es où, exactement ?

		– La grande plage. Près du Lombardi.

		À l’autre bout du fil, un silence pesant.

		– J’arrive. Attends-moi à l’entrée. Eh, Sawyer ?

		– Oui ?

		– Si tu fais du stop, je te tue !

		Il raccroche, et soudain, je me demande si je n’aurais pas mieux fait de rentrer à pied.

		Une heure de marche, dans mon état ? Je ne crois pas…

		Ma tête tourne un peu moins lorsque le taxi le dépose face à moi. Dans son jean sombre et son polo clair, il ressemblerait presque à un ange envoyé par les dieux pour me porter secours. Sauf que j’ai trop bu et que je divague totalement. Tristan n’a rien d’un ange. Il n’est pas vraiment venu pour m’aider, mais plutôt pour me prouver que je ne suis qu’une gamine irresponsable. Alors que je suis sur le point de le remercier mille fois d’être là, il cherche ma Mini du regard, la repère, prend mes clés de voiture sans m’adresser la parole et me fait signe de le suivre. J’ai l’impression d’avoir 14 ans, d’avoir fugué puis appelé papa à la rescousse. C’est pénible.

		– Je sais que tu n’aimes pas conduire… À cause de ton père…

		– Laisse mon père là où il est, Liv, soupire-t-il. Il est mort au volant, mais ça ne m’empêche pas de conduire quand c’est nécessaire.

		– Merci d’être venu… Par contre, tu as le droit de me traiter comme une adulte, ronchonné-je en grimpant sur le siège passager.

		– Comporte-toi en tant que telle, alors.

		– Pardon ?

		– Liv, je te retrouve bourrée, seule sur une plage, grelottant de froid et de fatigue à 2 heures du mat’, sans aucun moyen de rentrer chez toi. Une vraie ado ! Le cauchemar de n’importe quel parent !

		– Ça tombe bien, je n’en ai plus !

		– Tu sais très bien ce que je veux dire…, s’adoucit-il.

		Silence de mort pendant presque dix minutes. Il conduit avec une précision absolue, je fixe la route, droit devant moi, sans céder. Je ne le regarde pas, même si j’en meurs d’envie et que l’alcool coule encore dans mes veines. Pas une seule fois.

		– Je pensais que tu comprendrais…, murmuré-je.

		– Pourquoi ? Parce que tu viens de fêter ton anniversaire et que c’est l’un des pires jours de l’année depuis tout ce merdier ? Bienvenue au club, Liv ! Sauf que moi, je ne déconne pas à ce point…

		– Non, toi, tu passes la nuit en taule ! grogné-je. C’est beaucoup mieux !

		– Je ne me mets pas en danger…

		– Tu n’es pas mon père, pas mon mec, tu n’es pas censé me protéger ! Je ne t’ai rien demandé avant ce soir, et crois-moi, ça ne se reproduira pas !

		– Liv…

		– Gare-toi là, je veux descendre !

		– On est à cinq cents mètres de la maison…

		– Laisse-moi descendre, je te dis !

		Il grogne de frustration et se range brusquement sur le bas-côté. Je sors de la voiture et cours jusqu’à la maison. Évidemment, il arrive avant moi, mais il a la décence de ne pas me le faire remarquer. Lorsque je rentre, un grand verre d’eau et un cachet d’aspirine m’attendent dans l’entrée. Je les ignore et monte dans ma chambre sans même le remercier.

		***

		Ma tête tourne encore, le sommeil ne vient pas. Ma porte grince doucement et Tristan se glisse dans mon lit. Je sens mon matelas ployer légèrement, puis son corps se presser contre le mien, dans mon dos. Peu importe notre dispute, peu importe ce que sa présence dans ma chambre signifie : cette sensation vaut de l’or. Dans mon cou, Tristan murmure :

		– Joyeux anniversaire, Sawyer. Je suis désolé d’avoir été aussi con…

		– Merci…

		– Tu me pardonnes ?

		– Oui.

		– Je peux dormir ici ?

		– …

		– Juste dormir.

		– Hmm…, acquiescé-je.

		– Je ne la laisserai jamais te faire du mal, tu sais ?

		– Qui ça ?

		– Ma mère.

		– Quoi ?

		– Je suis au courant… Tu aurais dû m’en parler.

		– Qui t’a… ?

		– Peu importe. Ça n’arrivera plus. Et je te jure que je serai toujours là, Liv…

		Émue, soulagée, je me colle un peu plus contre lui, cherchant le contact.

		– Bonne nuit, la vieille, susurre-t-il à mon oreille.

		Je glousse légèrement, sachant qu’il a tout juste six mois de plus que moi. Lorsque ses bras s’enroulent autour de ma taille et qu’il dépose sa tête sur mon oreiller, je m’approche un peu plus du nirvana. Et je réalise que je suis dans une drôle de merde. Parce que tout ça, c’est exactement ce que je veux.

		– Tristan ? chuchoté-je soudain. Il fallait que je te dise…

		– Hmm ?

		– Fergus… Il est revenu en Floride. Je l’ai vu l’autre jour.

		– Je sais. Et je m’en fous. Tu as besoin que je lui casse la gueule ? souffle sa voix rauque.

		– Non…

		– Alors, dors.

		– Tristan ?

		– Hmm ?

		– Il ne faut pas qu’on retombe amoureux.

		– Dors, Sawyer.

		Il dépose un infime baiser dans ma nuque et de petits frissons me parcourent la peau, jusqu’à ce que Morphée m’emporte. Dans des songes pleins de tequila, de tatouages mystérieux et d’îles maudites.

		***

		Me réveiller aux aurores, face à un titan endormi. Me glisser hors du lit pour faire un tour à la salle de bains et revenir sur la pointe des pieds. Me plonger dans sa chaleur en frôlant à nouveau sa peau. Croiser son regard, azur et insolent, ne plus vouloir le quitter. Goûter ses lèvres douces, chaudes et charnues, puis les laisser se promener le long de mon cou. Sentir des picotements, en bas. Une chaleur, se répandre. Des frissons, incontrôlables.

		Ne plus penser à rien, si ce n’est à sa peau mêlée à ma peau… Et gémir, encore et toujours.

		
		
		– Tristan !

		Ma voix n’est plus qu’un mélange de désir, de soupirs et de respiration chaotique. Je me tortille au contact de ses doigts qui s’infiltrent sous mon top blanc, ma peau frémit, mes tétons durcissent. Tout en m’agitant, j’observe celui qui occupe mon lit. Ses cheveux indisciplinés, comme son esprit. Ses yeux brillants, vifs, qui me contemplent comme si j’étais un objet précieux. Son visage hâlé, encore un peu groggy par le sommeil. Son sourire défiant, particulièrement matinal. Ces lèvres, si je le pouvais, je n’en ferais qu’une bouchée.

		À nouveau…

		– Je t’ai à peine touchée… Attends encore un peu avant de crier mon nom, murmure sa voix éraillée.

		Je pince son bras tatoué en riant, il s’empare de mes poignets et les immobilise de chaque côté de ma tête. Puis il se penche sur moi, tout doucement, savourant cet instant où il me domine. Je suis tentée de minauder, de le provoquer, mais c’est inutile. Ses lèvres m’embrassent déjà à nouveau, avec un peu plus de force, de fougue et des frissons naissent au creux de mes reins. Petit à petit, ses doigts libèrent mes poignets, ses paumes descendent le long de mes bras nus, dans un mouvement incroyablement érotique. Je pourrais crier son nom à ce simple contact, mais je me retiens.

		Ma chambre est à peine éclairée par un soleil timide, mais quelques rayons parviennent à passer la vitre et à se dessiner sur nos peaux. Je les observe se promener sur son cou, puis sur tout son torse, tandis que Tristan retire son tee-shirt clair et me dévoile sa peau souple et alléchante. Ses muscles se tendent, juste au-dessus de moi, et je tombe une nouvelle fois à la renverse. Il est… Il est…

		Je crois que le mot est « odieux ».

		– Ferme la bouche, Sawyer, sourit le titan, bien trop fier de l’effet qu’il me fait.

		– Viens me la fermer…

		Son sourire s’étend et il n’hésite pas une seconde. Ses mains s’emparent de mon top brutalement. Je crie lorsque le tissu craque une première fois, puis lorsque Tristan le déchire de mon cou jusqu’à mon nombril.

		– J’y tenais, à ce débardeur ! grogné-je, tout en étant terriblement excitée.

		– Je n’avais pas la patience de te l’enlever correctement. Et je le préfère comme ça, sourit l’insolent.

		– C’est-à-dire en pièces ?

		– Ouais. Et sur le sol.

		Ses yeux se posent sur mes seins nus, sur mon ventre pâle puis sur ma petite culotte noire très échancrée. Une lueur de désir les traverse, il se mord la lèvre, mes joues rosissent instantanément.

		J’ai mentionné les fourmillements au niveau de mes cuisses ?

		– Putain, Liv, tu es tellement belle…

		Mon cœur s’emballe et je ne trouve rien de mieux à faire que me lancer en avant pour m’emparer de ses épaules. Je l’attire contre moi et nous atterrissons sur le matelas, lèvres et corps soudés. Je gémis lorsque sa langue brûlante s’enroule autour de la mienne, lorsque ce baiser devient torride, animal, interminable. Je manque d’air et m’échappe dans son cou, il respire ma peau avant d’ajouter :

		– J’espère qu’on te le dit suffisamment…

		Mon cœur se serre, un millier de réponses me brûlent les lèvres, je n’en laisse aucune m’échapper. Je n’ai pas envie de ça. Pas envie d’être troublée, de décrypter ce qu’il me dit, de peser le pour et le contre, le bien et le mal. Je veux qu’il me désire. Je veux qu’il me dévore.

		Alors, sous ses yeux étincelants, je fais glisser ma culotte le long de mes fesses, de mes cuisses, de mes mollets. Un trémoussement de chevilles plus tard, et le lycra échoue au sol, lui offrant ma totale nudité. J’écarte un peu les jambes. Le message est clair.

		Tristan lâche un grognement rauque, passe brusquement la main dans ses cheveux, puis plonge sur moi. Il mordille la peau fine de mon ventre, descend sur mes cuisses, jusqu’à mes genoux, remonte presque jusqu’à mon intimité, redescend. Je deviens dingue, m’agrippant aux draps et haletant d’impatience. Finalement, ses lèvres trouvent enfin mon clitoris. Sa langue me goûte, ses mains me caressent, son souffle m’anime. Je gémis plusieurs fois des choses que je n’oserais jamais dire en dehors de cette pièce. Il apprécie mon langage cru, j’ai l’impression que ça l’excite, il me dévore de plus belle. J’ondule, me caresse les seins, il glisse un doigt en moi, puis deux. C’est bon, mais ça ne suffit pas. Je le voudrais lui. En moi, sur moi, dans toutes les positions. Cette vision me rapproche un peu plus de la jouissance. Tristan retire ses doigts et goûte à nouveau à mon clitoris. Je lâche un juron, fourrage ma main dans ses cheveux, tire sur certaines mèches, il se venge en pressant un peu plus fort mon point sensible.

		Je vois des étoiles. L’orgasme m’emporte, brutal, soudain, transcendant.

		– C’était… Je n’ai pas de mots…, soupiré-je en tentant de reprendre ma respiration.

		– Là, tu peux crier mon nom.

		Allongé contre moi, il joue avec mes cheveux courts en observant les mouvements de ma poitrine qui monte et qui descend.

		– Sans façon, j’ai obtenu ce que je voulais.

		– Fais gaffe, Sawyer…

		– Je n’ai pas peur de toi, Quinn…

		– Je t’ai dit que tu crierais mon nom, sourit-il en plissant les yeux.

		Je fais en sorte de m’étirer le plus sensuellement possible. Son regard se voile à nouveau de désir.

		– Et je ne l’ai pas fait, murmuré-je.

		– Qui t’a dit que j’avais fini de jouer avec toi ?

		– Qui t’a dit que j’avais encore envie de jouer avec toi ?

		D’une main, il me maintient en place pendant qu’il se faufile dans mon dos. Tout contre moi. Plus un seul millimètre ne nous sépare. De sa voix entêtante, il me souffle à l’oreille :

		– C’est décidé. Tu seras ma petite cuillère, Sawyer.

		Je me mords la lèvre et serre les cuisses.

		– Prête ?

		Soudain, son souffle chaud me balaie la nuque, sa main caresse la base de mes cheveux, puis les tire doucement et un nouveau gémissement émane de moi.

		Incontrôlable…

		Mais comment lutter contre ça ? !

		Se faire mener par le bout du nez par un homme, je trouve ça encore plus sexy lorsqu’il se trouve derrière. Et lorsque c’est le mâle alpha Tristan Quinn. Les baisers qu’il dépose sur ma peau extra-sensible me donnent la chair de poule. Sa main coulisse le long de mon flanc et se pose sur ma hanche. Je retiens mon souffle lorsqu’elle s’aventure devant, passe mon nombril, frôle mon bas-ventre et va se perdre dans ma féminité. Par magie, mes cuisses s’ouvrent à nouveau.

		– Tu n’as plus envie de m’arrêter, Liv ? me chuchote l’insolent.

		Je me cambre lorsqu’il atteint sa cible… et je sens son sexe érigé à travers son boxer, contre mes fesses. Et tout à coup, nous ondulons l’un contre l’autre, prêts à tout pour donner et recevoir autant de plaisir que le corps humain en est capable.

		À deux, je crois même qu’on dépasse largement ces espérances… 

		Tout va très vite – mais pas suffisamment. Je halète sous ses caresses, mais il s’évertue à me faire languir. Je tente de me retourner, il résiste. Je pose ma main sur la sienne, contre mon intimité, l’invite à me caresser avec la même ardeur. Il me mord l’épaule, je lâche un cri et me cambre davantage contre lui pour le rendre fou. Je me dandine. Je frôle son sexe, encore et encore, comme si je le caressais dans ma paume. Il se tend, il soupire, il grogne, je jubile. Je glisse ma main en arrière, empoigne sa fesse bombée, emprisonnée sous le tissu, tente de tirer sur son boxer, sans succès. Je m’impatiente et grommelle :

		– Toujours tes règles du jeu, Quinn.

		Sa voix brûlante et cassée me répond du tac au tac :

		– Ce n’est plus un putain de jeu. Et d’ailleurs, ça ne l’a jamais été…

		Lorsque ses doigts me quittent, c’est pour faire ce qui doit l’être, de toute urgence. Tristan se débarrasse enfin de son boxer et se colle à nouveau contre moi. Droit. Tendu. Immense.

		Prêt à l’emploi…

		– Tu as… ? me demande-t-il soudain.

		– Tiroir du bas !

		Si j’ai une boîte entière de capotes dans ma table de nuit, c’est grâce à Bonnie. Et à cet instant précis, je me jure de ne plus jamais critiquer ses cadeaux et ses lubies bizarres de meilleure amie attitrée. La main de Tristan se pose délicatement sur ma taille et j’oublie à nouveau l’existence de tout autre être humain que lui. Positionné derrière moi, je ne le vois pas, mais je ressens chacun de ses mouvements avec une précision incroyable. C’est comme si tous mes autres sens étaient devenus plus affûtés. En particulier… le toucher.

		Lorsqu’il me pénètre sans attendre et sans prévenir, j’oublie tout. Y compris qui je suis. Ses premiers coups de reins sont d’une lenteur, d’une précaution étonnantes. J’en perds la tête. Tristan va et vient en moi en m’arrachant de petits gémissements, il me possède tout en me caressant les seins et en déposant des baisers sur la ligne de mon épaule. À chaque fois que ses lèvres rentrent en contact avec ma peau, je frissonne et mon plaisir, tout en bas, s’en voit décuplé.

		Notre corps-à-corps est bref mais d’une intensité redoutable. Rapidement, nos respirations s’emballent, le titan soulève ma cuisse, déplace mon bassin. Je me laisse faire comme une poupée de chiffons, obnubilée par la vague brûlante qui monte en moi. Ses pénétrations se rapprochent, s’approfondissent, mon corps est plus secoué, plus malmené. J’en demande plus, je le réclame, je l’accompagne pour qu’il me prenne comme il me désire. Le sexe de Tristan grandit en moi, son bas-ventre percute mes fesses, encore et encore, son torse se gonfle dans mon dos. Et tout à coup, alors que je sens la jouissance si proche, je réalise qu’il me manque quelque chose :

		– Tristan… Je veux te voir…

		– Ferme les yeux, Liv…

		Il me pénètre à nouveau, je gémis en sentant mes reins se transformer en brasier. Je fais ce qu’il me demande. Les yeux fermés, je tente de le voir, de l’imaginer. Et ça fonctionne. Tandis qu’il va et vient en moi, tandis que ses bras me serrent par-derrière, que ses lèvres goûtent à ma peau, je vois son regard fiévreux, si viril et si fier. Je vois sa mâchoire contractée, ses muscles bandés, ses cheveux en bataille et sa peau luisante. Je vois mon amant en action, tandis que son corps et le mien s’unissent de la plus torride des façons.

		Je… vais… m’envoler…

		Tristan et moi approchons de la jouissance, ensemble. Il me transperce encore, se plante en moi plusieurs fois, jusqu’à ce que je ne sois même plus capable de crier son nom. La boule de feu qu’il a fait grandir au creux de mon ventre explose. Je m’agrippe à sa cuisse, y plante mes griffes en me laissant aller à de délicieux vertiges et tremblements. Mon bel insolent me rejoint en quelques secondes, se logeant au fond de moi pour s’y abandonner.

		Une minute plus tard – ou dix, aucune idée –, alors que mon corps est toujours parcouru de soubresauts, je parviens à murmurer :

		– Désolée, je n’ai pas eu la force de crier ton nom. Tu veux que je le fasse maintenant ?

		Derrière moi, je le sens rire doucement. Et puis, son nez caressant ma nuque, il susurre mon nom avec une tendresse que je ne lui connaissais plus.

		Tristan Quinn, tu es de très loin le meilleur amant que je connaisse… et le plus imprévisible.

	
		
		5. Un cadeau du passé

		Dimanche matin. Ça pourrait être une grasse matinée comme les autres. Dans la maison de mon enfance. À mon étage. Dans ma chambre, mon lit, mon univers à moi. Cherchez l’intrus.

		Ce matin, Tristan est là, nu, étendu à côté de moi, allongé sur le ventre avec une jambe et une seule fesse dépassant du drap. Tellement sexy que je peux à peine regarder. Sa tête est tournée vers moi, ses paupières closes, ses cils incroyablement longs et un infime sourire éclaire son visage endormi. Je m’inquiète, son corps chaud et ses cheveux en bataille vont imprégner mon oreiller, son odeur restera dans mon lit bien après qu’il en sera parti. D’ailleurs, c’est le seul oreiller qui reste, l’autre a volé depuis longtemps à l’autre bout de la pièce. La beauté indécente de Tristan me fait soupirer. Ce que nous venons de faire aussi. Encore plus indécent.

		Mais pourquoi on le fait si bien… ?

		– Fais moins de bruit quand tu réfléchis, marmonne l’intrus.

		– Arrête de faire semblant de dormir !

		– Seulement si tu arrêtes de réfléchir.

		– On ne devrait pas faire ça…

		– Sawyer ! Qu’est-ce qu’on vient de dire ? !

		– Mais c’est vrai ! Personne n’a jamais dormi avec moi, ici. C’est ma chambre de gamine.

		– Non, c’est dans un lit de femme que j’ai dormi.

		Sa voix est encore plus grave, le matin, après une nuit courte… et torride.

		Je tire sur l’oreiller sous sa tête pour le récupérer et le glisser sous la mienne. Je m’installe confortablement, un peu redressée contre la tête de lit, le drap cachant tout ce qu’il faut de mon anatomie.

		– Parfait ! dis-je en souriant.

		– Égoïste, me lance-t-il.

		Tristan se retourne sur le dos, s’allonge en travers du lit en grommelant et vient poser sa tête sur le haut de ma cuisse. Le drap ne le couvre presque plus. Et c’est presque insoutenable.

		– Beaucoup mieux ! jubile-t-il dans sa nouvelle position.

		– Est-ce qu’un jour on arrêtera de se comporter comme des gosses ?

		– Pour quoi faire ? Pour s’ennuyer ensemble ?

		– Non, juste pour arrêter de se bagarrer tout le temps.

		– Ce n’est pas ce qu’on vient de faire, je crois…

		Il sourit au plafond, comme s’il se repassait sur un écran imaginaire notre moment charnel.

		S’il existe en DVD, je suis preneuse…

		– C’est ce qu’on a fait toute notre vie, non ?

		– S’engueuler ? Oui, c’était trop bon, se souvient-il avec son air canaille.

		– Je t’aurais tué, quand on avait 18 ans. Combien de fois tu as mis du sel dans mon café au petit-déjeuner ?

		– Tu te faisais engueuler par ma mère chaque fois que tu recrachais ! répond-il en éclatant de rire.

		– Combien de textos tu m’as envoyés sous la table pour que Sienna me voie rougir et me demande pourquoi… ?

		– Déjà à l’époque, tu étais incapable de cacher tes émotions ! se moque-t-il. Au moins, moi, je faisais mes coups en douce. Toi, tu passais ta vie à me balancer des trucs à la tête ! Des mugs, des chaussures, des brosses, des bouquins…

		– Tu esquivais tout le temps, ça me rendait dingue ! grogné-je. Et combien de fois tu as relancé l’essorage de la machine pour que mes fringues rétrécissent ? ! Je savais que c’était toi !

		– Oui, mais là, je te rendais service ! Tu mettais toujours des vêtements trop grands, tu t’habillais comme une gamine.

		– Oui, parce que j’étais complexée de ne pas avoir de formes, enfoiré ! dis-je en lui envoyant une claque sur l’épaule.

		– Moi, je les aimais bien, tes formes…, chuchote sa voix grave et nostalgique.

		– C’est aussi pour ça que tu me volais ma serviette quand j’étais sous la douche ?

		– Non, ça, c’était juste pour t’entendre hurler.

		Sa fossette se creuse et son regard brillant de provocation plonge dans le mien. Je le soutiens sans ciller.

		– Bon, OK, je crevais d’envie de te voir toute nue, avoue-t-il.

		– Ça, ça n’a pas changé !

		À mon tour de le piquer dans son orgueil de mâle dominant. Il sourit à nouveau, détourne ses yeux bleus, croise ses mains derrière sa tête, contre ma cuisse, et fixe à nouveau le plafond – décidément plein d’images de nous.

		– Du sexe, Sawyer. Rien que du sexe.

		– Je ne veux rien d’autre, Quinn, dis-je d’une voix la plus assurée possible. Si ! Ce que je veux, c’est savoir ce que signifie ce tatouage.

		Tristan replie à nouveau son avant-bras comme s’il venait de se mettre à nu devant moi.

		C’est un peu trop tard pour regretter ça…

		– Tu ne lâches jamais l’affaire, hein ? Ça non plus, ça n’a pas changé, soupire-t-il.

		– Petits seins, grande détermination, murmuré-je pour le faire sourire.

		Et ça marche. Il vient s’adosser à côté de moi contre la tête de lit. Tire un peu sur le drap pour se couvrir au bon endroit. Nos épaules se frôlent à nouveau. Tristan prend une longue inspiration, comme si l’aveu qu’il s’apprêtait à me faire lui était douloureux.

		– Ce sont les quelques chiffres qui ont fait basculer ma vie.

		– Harry ? demandé-je à voix basse.

		Il acquiesce.

		– Les coordonnées géographiques, la date et l’heure de sa disparition.

		Je laisse un silence passer, le temps de maîtriser mon émotion, peut-être le temps pour lui d’en faire autant.

		– Pourquoi vous êtes restés vivre dans cette maison, Tristan ? Pourquoi vous vous infligez ça, Sienna et toi ?

		– Parce qu’il pourrait revenir, Liv… Si Harry est encore vivant, quelque part, s’il arrive à s’échapper et qu’il cherche à rentrer, on sera là. Il nous trouvera. Il y aura quelqu’un pour l’accueillir. Et si nous, on le retrouve un jour, il faut qu’il sache qu’on ne l’a pas abandonné. Que sa chambre est toujours là, intacte. Qu’il est chez lui ici. Et qu’on l’attend encore, depuis toutes ces années.

		Cette fois, ma gorge se noue, une larme roule sur ma joue.

		– Et puis, c’est dans cette villa de malheur que sont tous les souvenirs. Qu’est-ce qu’il nous restera, si on efface les souvenirs d’Harry ? demande Tristan en souriant tristement.

		– Je peux encore le voir monter les marches de l’escalier, une par une, en se tenant bien sagement à la rampe, dis-je d’une voix étouffée.

		– Et traîner son alligator en peluche dans toutes les pièces, en le tenant par la patte.

		– Et je vous revois tous les deux, affalés sur le canapé, toi avec ta guitare, lui avec la patte dans la bouche et ses billes bleues écarquillées. Il te regardait jouer, complètement fasciné…

		– Et tu te souviens quand on lui a appris à faire du skate, dans la cour ?

		– Oui… On se faisait la gueule, il a tout fait pour nous réconcilier, souris-je en me remémorant la scène.

		– Je ne veux rien oublier de ce qui s’est passé dans cette maison, ajoute Tristan en me fixant. Aucun souvenir avec Harry. Aucune engueulade avec toi. Aucune nuit. Rien.

		Son regard bleu me désarme et je ne trouve rien à répondre. Incapable de le contredire. Incapable de lui avouer qu’aucun de ces souvenirs ne m’a jamais quittée. Et c’est le moment que choisit Tristan l’Insolent pour rejaillir.

		– Je t’ai assez vue, Sawyer, sors de ma chambre ! Et arrête de venir t’incruster en pleine nuit !

		– Dégage ! le poussé-je en riant hors de mon lit.

		– Bon, OK, je m’en vais. Mais ne regarde pas mon cul quand je pars !

		Il se lève, entièrement nu, marche si lentement que je peux voir chacun de ses muscles rouler sous sa peau hâlée, sur son dos, ses jambes, son fessier diablement bombé. J’ai juste le temps de lui balancer mon oreiller avant qu’il claque la porte. Et que je l’entende fanfaronner de l’autre côté :

		– Encore raté !

		***

		Ma grand-mère est née à Key West, elle a grandi ici, vécu ici, n’a jamais visité autre chose que la Floride et n’a quitté son île que pour nous rendre visite à Paris – ville qu’elle a évidemment détestée. La chaleur n’a aucune prise sur elle. La nature hostile est sa meilleure amie. Et j’aurais dû m’en souvenir en acceptant ce week-end d’anniversaire en terre inconnue, à la toute fin du mois de juillet.

		Son baluchon entre les jambes et un panier bien garni sur les genoux, deux énormes chiens poilus entassés à l’arrière de ma Mini, Betty-Sue me fait conduire jusqu’aux Everglades, à près de trois heures de route de là.

		– Du camping sauvage, vraiment ? !

		– Absolument ! Tu as 25 ans et il est grand temps que tu découvres la beauté du monde, en dehors de ta petite agence immobilière climatisée. Toi, je peux encore te sauver !

		– De quoi, exactement… ?

		– De finir comme ton père, fou de travail et déconnecté de la réalité !

		– Papa, si tu nous entends ! dis-je en regardant le ciel à travers le pare-brise.

		Betty-Sue se marre en silence.

		– Et on ne pouvait pas camper dans ton jardin ? Ou sur la plage, comme tout le monde ?

		– Le parc national des Everglades est le plus beau de tous les États-Unis, me gronde-t-elle. Un endroit que tu dois voir au moins une fois dans ta vie.

		– Tu veux parler des marécages, des millions de moustiques et d’un taux d’humidité de 80 % ?

		– Non, je te parle de la plus grande mangrove au monde, des sublimes tamariniers et des gumbos limbos sauvages, de la rivière Kissimmee, des panthères de Floride qui auront bientôt disparu, des lamantins des Caraïbes, des opossums et de toutes les espèces en grand danger d’extinction à cause de…

		– OK, OK, calme-toi ! Je ne comprends qu’un mot sur deux, de toute façon.

		– Voilà pourquoi ce week-end est indispensable ! s’exclame Betty-Sue, surexcitée par notre aventure.

		– Et les deux ours puants sur ma banquette arrière, c’était aussi indispensable ?

		– Ils ont l’odeur de la vie, Liv ! Et on sera bien contentes d’avoir deux gardes du corps, cette nuit…

		– Papa, sors-moi de là ! imploré-je encore le ciel.

		Je me dégourdis enfin les jambes sur une aire de camping aussi déserte qu’inhospitalière, pendant que ma grand-mère fait visiter les lieux à ses chiens – ce qui consiste apparemment à faire pipi contre tous les arbres et arbustes sur leur passage –, puis elle déplie une couverture rugueuse et installe son pique-nique – végétarien, ça va de soi.

		– Viens t’asseoir près de moi, ma grande petite-fille ! Regarde autour de toi. Et écoute…

		– Le silence ?

		– Oui ! Magnifique, n’est-ce pas ?

		– Très beau, très… silencieux.

		– Inspire. Tu sens quoi ?

		– Tu veux dire à part le pipi de chien ?

		– Bon, tu as gagné une séance de méditation. Allez hop, en tailleur ! Fais comme moi : ferme les yeux… Respire lentement… Relâche tout ton corps… Laisse ton esprit vagabonder où il veut… Et libère-toi de tout ce qui t’encombre.

		J’essaie. J’imite ma grand-mère, aussi folle soit-elle, et j’essaie vraiment. Jusqu’à ce que ça sorte. Tout seul.

		– J’ai recouché avec Tristan.

		Elle ouvre grand ses yeux fripés. Sa bouche forme un O qui ne cesse de s’étirer. Je crois que la séance est terminée.

		– Désolée. C’est mon esprit qui s’est libéré. Tu devrais fermer la bouche, non ? Pour les moustiques.

		– Livvy… Livvy chérie…, lâche-t-elle, presque émue. Ton père avait raison sur toute la ligne. Vous êtes comme deux aimants, incapables de vous résister.

		– Non. Enfin oui, mais… Cette fois, c’est différent. On a décidé que ce serait juste du sexe.

		Suis-je vraiment en train de parler à ma grand-mère de 83 ans ?

		– Juste du sexe…, répète-t-elle, incrédule. Parce que, avant, vous faisiez aussi scrabble et tricot ?

		– Non ! Je veux dire… sans sentiments.

		Betty-Sue, qui n’arrive pas à avaler ce qu’elle vient d’entendre, pousse soudain un cri de bête, entre l’éclat de rire ironique et le râle de gorge.

		– C’était quoi, ça ? Le croassement du héron en rut ?

		– Le bruit de la grand-mère pas dupe ! me rétorque-t-elle aussitôt.

		Je souris, rougis sûrement un peu, repense à mon réveil ce matin, Tristan dans mon lit, s’ouvrant un peu à moi, ses confidences sur l’oreiller, le mystère de son tatouage résolu, sa douceur, sa nudité, ses sourires, sa chaleur. Et tout le bien qu’ils m’ont fait.

		– Je pensais le garder pour demain, quand tu te serais ressourcée… Mais j’ai un cadeau pour toi. Un cadeau qui vient du passé.

		Son bras à la peau tachetée plonge dans son baluchon. Ses dizaines de bracelets à breloques tintent quand elle en ressort une enveloppe blanche et froissée. Mon cœur ralentit.

		Je crois que j’ai déjà compris qui m’a écrit…

		Je sors la feuille griffonnée et découvre l’écriture fine et penchée de mon père. Je me mords les joues pour ne pas craquer.

		« Joyeux anniversaire, Olive verte.

		Si je ne suis plus là pour fêter ton quart de siècle, alors tu recevras cette lettre. Je ne doute pas que ta grand-mère aura préparé tout un cérémonial avant ça. Et j’espère que tu auras survécu jusque-là. »

		Comment arrive-t-il encore à me faire sourire ?

		« J’espère aussi que tu n’en veux pas à ton vieux père pour son testament-surprise. Je voulais faire quelque chose de bien, avant de partir. Toute ma vie, j’ai essayé de te rendre heureuse. Je crois que c’est ce qui m’a tenu vivant aussi longtemps. Alors, j’ai décidé de continuer à te rendre heureuse après ma mort. Et ton bonheur, il est auprès de Tristan. Je le sais. Toi aussi, sûrement. »

		Comment fait-il pour viser aussi juste, aussi droit dans mon cœur ?

		« Il y a des années, j’ai assisté à votre coup de foudre, alors que vous n’étiez que des adolescents. J’ai essayé de fermer les yeux. J’ai essayé de faire comme si ça n’existait pas. Mais ça ne vous a pas empêchés de vous aimer. Il y a des évidences contre lesquelles on ne peut pas lutter. Je n’ai jamais compris ce que l’on vous reprochait. Et j’aurais peut-être dû vous défendre, vous soutenir, vous protéger contre tous ceux qui voulaient vous détruire. À la place, je vous ai éloignés, parce que vous n’étiez que des enfants, parce que je devais jouer l’adulte et que vous aviez besoin de temps.

		Mais ce genre d’amour là résiste à tout. Aux coups. Aux drames. Aux séparations. Aux milliers de kilomètres et aux années d’absence. C’était à moi de réparer tout ça. À moi de vous remettre, Tristan et toi, sur le même chemin. C’est mon devoir de père et je viens de l’accomplir, je l’espère. Ton devoir de fille, mon Olive, c’est maintenant d’être heureuse. Pour que toute ma vie n’ait pas été vaine.

		Je t’aime,

		Papa »

		Mes larmes me brûlent la peau, certaines tombent lourdement sur le papier blanc qui tremble entre mes mains. Betty-Sue caresse lentement mes cheveux, sèche comme elle peut mes joues trempées tout en murmurant :

		– Pleure, ma toute petite. Tu es grande, mais tu as encore le droit de pleurer.

		– Il me manque tellement…, bredouillé-je en enfouissant mon visage dans le cou de ma grand-mère.

		Quand mes sanglots se calment enfin, mon cœur se serre en pensant à Tristan. Il y a tellement de choses que je voudrais lui dire, là, maintenant. Tellement de sentiments que je suis incapable de lui avouer. Peut-être que je devrais lui faire lire cette lettre. Quand je serai prête. Peut-être que ce jour n’arrivera jamais.

		– Retourne-la, me lance Betty-Sue au loin.

		« PS : Liv, ne bois pas les tisanes de ta grand-mère, elle est encore plus folle que tu ne le penses.

		PPS : Tristan, je sais à quel point ma fille est bornée, déterminée… Mais tu es pire. Alors, arrêtez simplement de lutter.

		PPPS : J’ignore où est Harry… Mais j’ai l’intime conviction qu’il est vivant. »

		Cette fois, mon cœur s’arrête. J’étire le papier entre mes mains tremblantes, pour mieux lire. C’est bien ce qui est écrit. Mon père, mort, vient de m’écrire, comme la plus pure et la plus simple des vérités, qu’un enfant disparu il y a six ans était toujours vivant.

		– Betty-Sue, il faut qu’on rentre… Il faut que je parle à Tristan !

		– Je sais.

		Elle m’attend déjà dans la voiture.

		
		À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.

	
  Egalement disponible :

  Lui résister… ou pas 

  Joseph Butler est un homme d’affaires redouté qui n’a pas l’habitude qu’on lui résiste. Olivia Scott est une étudiante en droit qui a décidé de ne plus se laisser faire.
Entre eux, la relation va vite tourner à la confrontation. Et si Joseph insiste pour être le patron d’Olivia, il ne se doute pas un seul instant de ce que le destin leur réserve…


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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